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HISTOIRE MODERNE.

LIVRE HUITIÈME:

Des Lettres dans le moyen âge.

LA prise de
Constantinople par les

Turcs fit en Europe une révolution

dans les esprits; mais pour en juger,

il faut se faire une idée des études

auxquelles on s'appliquoit depuis le

sixième siècle. Nous jeterons d'abord

un coup-d'oeil sur les Arabes qui

ont été nos maîtres.



HISTOIRE

CHAPITRE PREMIER.

Comment les Arabes ont cultivé les

sciences.

Ignorancedes
Arabesversles
temps de Ma-homet.

QUOIQUE les Arabes ou Sarrazins fussent

pour la plupart Nomades ou Scenites,

comme ou les nommoit encore parce qu'ils

campoient sous des tentes, l'Arabie a eu de

bonne heure des villes où les habitans s'a-

donnoient particulièrement au commerce,

sans renoncer néanmoins tout-à-fait au bri-

gandage. Ces peuples étoient encore bar-

bares, vers les temps que Mahomet parut.

Ils se piquoient d'une éloquence qui devoit

être bien grossière ; et ils avoient des poëtes

pour conserver le souvenir des événemens

et pour célébrer les hommes qui méritaient

leur estime: mais à peine commençoient-

ils à connoître l'écriture. On ne savoit pas

lire à la Mecque, patrie de Mahomet; et

ce faux prophète, aussi ignorant que ses
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concitoyens, ne puisa une partie de sa doc-

trine, dans l'ancien et le nouveau testa-

ment , qu'avec les secours des Juifs et des

Chrétiens réfugiés en Arabie. Il y en avoit

sur-tout beaucoup à Médine.

La religion des Arabes était l'idolâtrie :

bien peu avoient embrassé le Judaïsme ou

le Christianisme. Ils croyoient à l'astrolo-

gie judiciaire, parce qu'ils n'avoient qu'une

connoissance superficielle du ciel, et qu'ils

rendoient un culte aux astres. Sans lumières

par eux-mêmes, ils en tiroient peu des chré-

tiens qui vivoient parmi eux ; parce que

c'étaient des hérétiques qui n'avoient plus

de commerce avec les Grecs, alors le seul

peuple instruit. En un mot, ils étaient dans

une ignorance tout-à-fait favorable aux

vues de Mahomet, et il ne tint pas à cet

imposteur de les y laisser croupir. Il pros-

crivit les sciences, supposant qu'il avoit mis

dans l'alcoran tout ce qu'il est utile de

savoir, et que ce qu'il n'y avoit pas mis est

inutile ou condamnable.

C'est vers la fin du huitième siècle que
les Arabes commencèrent à sortir de la

barbarie, lorsque les Abbassides, qui suc-

Ils cherchont
às'instruiresous
lesAbbassides.
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cédèrent aux Ommiades , encouragèrent

les, arts et les sciences. Soit par goût ,

soit; par politique , ces khalifes s'écartè-

rent en cela de l'esprit de Mahomet.

Des médecins chrétiens , qu'ils appelè-

rent , et qui eurent des succès , purent

contribuer à leur inspirer le desir de s'ins-

truire; et il se peut encore que les Abbas-

sides aient cru devoir adoucir les moeurs

féroces des Arabes.

Il s'agissoit de ramener les lettres , que

les khalifes avoient bannies de leurs états,

et qui tomboient en décadence à Constan-

tinople même , depuis long-temps leur uni-

que asyle. Dans cette vue les Abbassides

firent faire une recherche des livres écrits

dans les langues savantes ; ils attirèrent

des hommes instruits dans tous les genres,

et ils firent traduire en Arabe les écrivains

dont on leur loua les ouvrages. Des Chré-

tiens qui avoient été chargés de la tra-

duction des auteurs Grecs, commencèrent

entre autres par des écrits d'Aristote et de

Gallien. C'est pourquoi les Arabes adop-

tèrent le péripatétisme, et cultivèrent la

médecine , l'unique science jusqu'alors

LekhalifeMa-
mounattire les
savans, faitdes
collectionsdeli-
vres et faittra-
duire les plus
estimés.
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prisée parmi eux. Le khalife Mamoun ;

qui régnoit au commencement du neu-

vième siècle , leur inspira du goût pour

les mathématiques , auxquels ils s'appli-

qua lui-même avec passion et avec succès.

Il ne négligea rien pour attirer à sa cour

Léon, le plus grand mathématicien qu'il

y eut à Constantinople. Il envoya des am-

bassadeurs avec des présens à l'empereur

Théophile , avec qui il étoit en guerre:

il lui offrit des sommes considérables , et

une paix perpétuelle, s'il vouloit permettre

à Léon de venir à Bagdad : enfin il
s'ex-

cusa de n'aller pas lui-même lui demander

ce philosophe. Toutes ces démarches furent

inutiles : plus heureux dans la suite , il

obtint des successeurs de Théophile les

livres philosophiques, que les Grecs avoient

conservés , et il les fit traduire.

A l'exemple de Mamoun, plusieurs au-

tres khalifes entretinrent par leur protec-

tion et augmentèrent même l'amour des

sciences. Elles se répandirent dans tout

l'état Musulman. Il y eut en Asie, en Afri-

que et en Espagne des écoles où l'on en-

seignoit la médecine, l'astronomie , les

LesArabes
ontdesécoles.
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mathématiques, et ce qu'on nommoit alors

philosophie: l'amour de l'étude se conserva

même en Orient jusqu'au quatorzième siè-

cle, que Tamerlan , le fléau des arts , dé-

vasta l'Asie.

Cependant les connoissances des Arabes

ne pouvoient être que bien imparfaites ;

plusieurs raisons le prouvent.
Ils commencèrent malheureusement dans

des temps qui n'étaient pas favorables aux

lettres; car, pour sortir de la barbarie , ils

furent obligés d'aller chercher les scien-

ces chez les Grecs, qui étaient eux-mêmes

devenus barbares. On traduisoit, à la vé-

rité, les anciens écrivains : mais, dans l'i-

gnorance où l'on était des matières qu'ils

avoient traitées, il n'étoit pas possible de

trouver des traducteurs intelligens, et les

fautes se multiplioient d'autant plus, qu'au

lieu de les traduire d'après le texte ori-

ginal, on les traduisoit souvent d'après des

versions syriaques ou hébraïques. Il falloit

que les traductions des Arabes fussent bien

imparfaites, puisqu'on a de la peine à re-

connoître Euclide dans celles qu'ils ont

données des élémens de ce géomètre ; cet

Ils lisentles
anciens dansde

mauvaisestra-
ductions.
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écrivain cependant était un des plus faciles

à traduire.

Aristote est le seul philosophe dont les

Arabes crurent adopter les opinions. Ils ne

l'entendirent pas. Comment, tout-à-fait

neufs dans la philosophie, auroient-ils pu

comprendre la métaphysique et la physi-

que d'un esprit subtil, qui ne cherche sou-

vent qu'à s'envelopper ? Ils sentirent donc

qu'ils avoient besoin d'être guidés ; et ils

consultèrent les commentaires que les phi-

losophes d'Alexandrie avoient donnés sur

les ouvrages d'Aristote.

Aristote n'étoit plus reconnoissable dans

ces commentaires : car les subtilités du sin-

crétisme ou de l'éclétisme l'avoient tout-

à-fait défiguré : mais ces subtilités mêmes

étaient analogues à l'esprit des Arabes , à

qui les allégories ne pouvoient manquer de

plaire , puisqu'ils vivoient dans des climats

chauds, et qu'ils avoient toujours cultivé

la poésie. Ils subtilisèrent donc , ils dispu-

tèrent, et ils formèrent jusqu'à soixante-

dix sectes, qui se flattoient chacune d'avoir

saisi la pensée d'Aristote.

Tant d'opinions différentes ne pouvoient

LesadoptentA-
ristotesanspou-
voir l'entendre.

Ilscroientl'en-
tendre, et ils
formentsoixan-
te-dixsectesdif-
férentes,

AForcedesub-
tilités,ils con-
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pas s'accorder avec l'alcoran : cependant

il était sévèrement défendu de s'écarter en

rien de la doctrine enseignée dans ce livre.

Ici , les subtilités servirent merveilleuse-

ment les Arabes. Il leur fut aussi facile de

prouver qu'ils ne s'écartoient pas de Ma-

homet, qu'il leur étoit facile de prouver

qu'ils suivoient Aristote; le caractère de

leur esprit, leur religion et les sources où

ils avoient puisé, tout concourait à les ren-

dre subtils, et, par conséquent, mauvais

philosophes.
La dialectique des péripatéticiens est

tout-à-la-fois la méthode la plus ingénieuse,

lapins inutile et la plus vicieuse : car, au

lieu de porter sur les idées, elle s'arrête

au mécanisme des propositions, et elle pa-

roît montrer l'art de raisonner, lorsqu'elle

n'apprend que l'art d'abuser du raisonne-

ment. Les Arabes, à qui elle étoit tous les

jours plus nécessaire, en firent le principal

objet de leur étude. Alors elle fut hérissée

de nouvelles subtilités. Elle prit un langage

tout extraordinaire, et elle devint tout-à-

fait barbare.

Les Arabes réussirent mieux dans la mé-

allientleurpéri-
patétismeavec
l'alcoran.

Ilss'appli-
quentà la dia-

lectique,

àlagéométrieet
à l'astronomie.
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decine, dans la géométrie et dans l'astro-

nomie. Cependant ils n'ont fait faire
aucun

progrès à ces sciences; parce qu'au lieu

de chercher la vérité dans l'étude de
la

nature, ils la demandoient aux Grecs,

dont ils n'entendoient pas toujours les ré-

ponses. Ils paroissoient supposer que les

Grecs avoient tout connu, comme les

Grecs avoient autrefois supposé que les

Egyptiens savoient tout. Ils ne s'appli-

quoient donc qu'à saisir la pensée des

maîtres qu'ils avoient choisis ; et s'ils les

suivoient avec confiance , ils ne les attei-

gnoient pas toujours.

Je ne sais si nous avons beaucoup d'o-

bligation aux Arabes. Il est vrai qu'ils ont

conservé une lueur de connoissances dans

des siècles où d'épaisses ténèbres se répan-

doient par-tout. Leurs ouvrages nous ont

donc été utiles à quelques égards: mais

leur méthode et leurs opinions ont mis des

entraves à l'esprit humain; et j'ai bien

peur qu'aujourd'hui les maîtres qui ensei-

gnent dans nos écoles, ne soient Arabes

encore par quelques endroits. Que nous

reste-t-il en effet, lorsque nous finissons nos

Ilsontnuiaux
progrèsde l'es-
prithumain.
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études? Des futilités qu'on nous a données

pour des connoissances, une ignorance pro-

fonde des moyens de s'instruire, et du

dégoût pour tout ce qui demande de l'ap-

plication.
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CHAPITRE II.

De l'état des Lettres chez les Grecs,

depuis le sixième siècle jusqu'au

quinzième,

L'IGNORANCE faisoit des progrès d'une

génération à l'autre, jusqu'au sixième siè-

cle; elle couvrit tout-à-coup les ruines de

l'empire d'occident, et menaça celui d'o-

rient de toutes parts. Quelles barrières lui

pouvoient opposer les Grecs, entourés de

barbares , mêlés même avec eux, gou-

vernés par des princes ignorans , et toujours

déchirés par des guerres étrangères ou ci-

viles. Aussi bientôt les Arabes ouvrent de

nouvelles, provinces à l'ignorance : elle se

répand de plus en plus; et les lettres fuient

à Constantinople , où elles ne trouvent

qu'un asyle peu sûr.

Vers ce temps la ruine entière de l'i-

dolâtrie entraîna la ruine des différentes

sectes des philosophes payens. Le plato-

nisme d'Alexandrie, d'où elles tiroient leur

Progrèsdel'i-
gnorancedans
les sixièmeet
septièmesiè-
cles.

Detoutesles
sectesd'Alexan-
drie, leplato-
nismeconserve
seul quelquessectateurs.
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origine, tomba avec elles , et ne put plus
se relever, parce qu'il était devenu odieux

aux Chrétiens , qui le regardoient avec

raison comme la source de bien des héré-

sies. Il n'en restait des traces que dans

quelques pères de l'église qu'on lisoit peu.

Origène seulement conservoit encore des

sectateurs au platonisme , qui l'avoit jeté

lui-même dans plusieurs erreurs. Les moi-

nes s'attachèrent sur-tout à sa doctrine,

parce qu'elle étoit plus conforme à l'aus-

térité qu'ils avoient embrassée, et qu'elle

paroissoit les mettre dans le chemin de la

vision intuitive. Leur simplicité fut encore

trompée par un ouvrage platonicien, qu'on

attribuoit faussement à Denis l'Aréopagites

de sorte que, tout concourant à les égarer,

ils imaginèrent une théologie mystique ,

qui apprenoit à s'élever jusqu'à Dieu par

des extases. Vous voyez que c'étoit là une

bien vieille folie ; elle durera néanmoins en-

core ; elle reparaîtra même dans notre

siècle. Nous avons bien de la peine à quitter

nos erreurs.

A mesure qu on se dégoûtoit de Platon,

on devenoit partisan d'Aristote; car il sem-

Ladialectiqued'Aristoteest
adoptéeparles
catholiques.
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ble que les hommes veuillent s'obstiner à

voir par les yeux des autres. Les hérétiques

s'étaient les premiers servis de la dialecte

que contre les orthodoxes : ceux-ci crurent

donc rendre un grand service à la vérité ,

s'ils faisoient usage des mêmes armes. Ils

étudièrent en conséquence la dialectique :

ils la regardèrent bientôt comme le rempart

de la religion ; et ils firent prendre insensi-

blement à la théologie une forme toute

nouvelle. Cette méthode avoit déjà été em-

ployée dans plusieurs questions séparé-

ment , lorsque S. Jean Damascène, qui

a vécu jusqu'au milieu du huitième siècle,

fit un traité complet de théologie péripa-

téticienne.

Il n'est pas douteux qu'on ne doive em-

ployer l'art de raisonner, pour établir la

vérité de la révélation , et pour dissiper les

sophismes des hérétiques. Mais il ne fal-

loit pas chercher cet art dans une dialec-

tique subtile , qui multiplie les questions

sans en résoudre aucune; et c'est cependant
là que les Grecs devoient naturellement le

chercher. De tout temps, faits pour disputer

sur les mots, ils ne pouvoient manquer de

Abusdecette
méthode.



14 HISTOIRE

goûter de plus en plus une méthode qui
ouvrait une libre carrière aux disputes.

Ce fut la ruine des lettres : car, à mesure

que l'art de raisonner sur les mots devint

plus à la mode, on négligea aussi davan-

tage l'étude des choses. Rien ne fut appro-

fondi : on ne parut continuer de s'appliquer

aux sciences, que pour parler de tout sans

rien savoir. Les esprits, tous les jours plus

subtils, et, par conséquent, tous les jours

moins justes, ne se firent plus que des idées

confuses , et ne s'occupèrent que de ques-
tions frivoles.

Cependant la barbarie dissipa jusqu'aux

lueurs que la dialectique avoit paru con-

server; et les Grecs furent tout-à-fait enve-

loppés de ténèbres : c'est ce qu'on apperçoit

dès le commencement du huitième siècle.

Il est vrai que S. Jean Damascène avoit

pour son temps des connoissances assez

étendues et dans bien des genres : mais il

est le seul et le dernier. D'ailleurs cet

exemple ne prouve pas qu'il y eût encore

des lumières dans l'empire grec : car Saint

Jean s'étoit formé parmi les Sarrazins ,

qui cultivoient alors les sciences. Il étoit né

Ruinedes
lettreschezles
Grecsdansle
huitièmesiècle.
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à Damas, d'un père qui était conseiller

d'état du khalife. Il lui succéda même dans

cette charge ; et après avoir joui d'une

grande considération dans cette cour, il

obtint la permission de se retirer, pour ne

vaquer plus qu'à l'étude et à la piété.

C'est Léon l'Isaurien qui acheva la ruine

des lettres, déjà bien avancée par les trou-

bles domestiques qu'il accrut, et par les

guerres continuelles des Sarrazins. Cet em-

pereur ennemi des sciences, comme des ima-

ges, ne cessa de persécuter les Chrétiens, les

savans , ou ceux qui paroissoient l'être.

La barbarie subsista jusques vers le

milieu du neuvième siècle, que Bardas ,

associé de Michel à l'empire , tenta de ré-

tablir les lettres. Photius est une preuve

que Constantinople avoit alors des hommes

instruits : mais c'est sur-tout dans le dixième

siècle que les sciences firent le plus de pro-

grès; elles durent leurs succès à Constantin

Porphyrogenète, et depuis elles se main-

tinrent avec plus ou moins d'éclat jusqu'à
la prise de Constantinople. Cependant elles

se ressentirent toujours des plaies que la

barbarie leur avoit faites.

Léon,l'Isaus
rieny contri-
bue.

Dansle neu-
vièmeetdansle
dixièmesiècles,lessciencesfont
quelquespro-
grèsparmiles
Grecs.
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CHAPITRE III.

De l'état des Lettres en occident ,

depuis le sixième siècle jusqu'à

Charlemagne.

DANS les sixième et septième siècles,

tout concourut à répandre les ténèbres en

occident. Athènes, où les lettres avoient

continué de fleurir, et où les Latins, à

l'exemple des Romains, alloient faire leurs

études , devint elle-même barbare; parce

que Justinien, voulant porter les derniers

coups à l'idolâtrie, acheva de ruiner les

écoles, où les sciences étoient enseignées

par des professeurs payens. Il est vrai que

l'école d'Alexandrie subsistoit, et que des

chrétiens en occupoient même les chaires :

mais les Latins étoient peu dans l'usage

d'y aller , et d'ailleurs elle fut détruite dans

le septième siècle..

Alors il n'y eut plus d'écoles célèbres, et

quand il y en auroit eu, elles auroient au

Ruinedeséco-
lesenoccident.

Impuissanceoù étoientles
peuplesdecul-
tiverleslettres.
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moins été inutiles à ceux qui s'en trouvoient

éloignés: car les brigands, qui infestoient

tous les chemins , ne permettoient pas

d'entreprendre de longs voyages. L'im-

puissance d'aller chercher des connois-

sances hors de chez soi, éteignit donc in-

sensiblement jusqu'au désir d'en acquérir,
on n'eut plus de commercé avec les Grecs;

on oublia leur langue; le latin, qui s'alté-

roit continuellement, devint même d'un

foible secours pour entendre les écrivains

anciens; et la lecture ne put pas suppléer

au défaut des écoles. Comment franchir

tant de barrières, que la barbarie avoit

élevées entra elles et les lettres? Sous des

maîtres qui méprisoient toutes les sciences,

les peuples pouvoient-ils former le projet

de les cultiver ? ils avoient des besoins plus

pressans.

Non seulement le goût des lettres fut

éteint, il s'établit encore un préjugé qui les

rendoit odieuses, et qui paroissoit les pros-

crire à jamais.

Depuis long-temps les astrologues se di-

soient philosophes, et onles regardoit

comme tels; ils prenoient et on leur don-

Oncroyoit
l'astrologieju-
diciaire.
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noit le nom de mathématiciens ; parce

qu'on croyoit mathématiciens tous ceux

qui paroissoient observer le ciel, et qui tra-

çoient mystérieusement des cercles, des

triangles ou d'autres figures. Le peuple

et les grands consultaient ces imposteurs

par crainte ou par espérance : car en gé-

néral on n'avoit point de doute sur la cer-

titude de leur art : la confiance étoit même

si grande, que quelquefois on ne balançoit

pas à prendre les armes, lorsqu'ils avoient

prédit la mort de l'empereur, et promis

l'empire à quelqu'ambitieux.

Les troubles, qu'ils étoient capables d'oc-

casionner, les ont souvent fait chasser de

Rome ; mais parce qu'ils pouvaient conti-

nuer de faire encore des prédictions, la

flatterie voulut enfin leur contester au moins

le pouvoir de connoître le destin des empe-

reurs. On leur accorda donc que tous les

particuliers sont soumis à l'influence des

astres, et on soutint qu'il n'en est pas de

même de l'empereur. La raison en est sin-

gulière : c'est, disoit-on, que puisqu'il est

le maître du monde, Dieu seul doit régler

son destin. Cependant cette opinion, qui
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tâchoit de s'établir vers le quatrième siècle,

n'ôtoit pas toute inquiétude ; car on étoit

naturellement porté à croire , que les phé-

nomènes remarquables dans les régions cé-

lestes, menacent toujours la tête de quelque

grand de la terre. Les astrologues conti-

nuèrent donc à passer pour des hommes

aussi dangereux qu'habiles.

Ils étoient encore plus odieux aux chré-

tiens, qui, croyant à l'astrologie comme les

autres , la condamnoient avec encore plus

de fondement , puisque cette superstition

entretient une curiosité contraire à l'esprit

du christianisme, qu'elle tend à des céré-

monies païennes et qu'elle fait souvent

usage de moyens criminels. Mais parce que

les astrologues se nommoient philosophes et

mathématiciens, on eut en horreur tous les

philosophes dans le sixième et dans le sep-

tième siècles, où l'on ne jugeoit des choses

que par les noms ; et le zèle se porta jusqu'à

proscrire toutes les études profanes.

On en voit la preuve dans S. Grégoire,

grand pontife d'ailleurs , et qui dans ces

temps de ténèbres a gouverné l'église par

ses vertus et l'a éclairée par ses ouvrages. Il

Maisparcequeleschrétiensa-
voientlesastro-
loguesen hor-
reur, il pros-
crivirenttoutes
lessciences.

Lepapesaint
Grégoirecroyoitlesétudespro-
fanescontraires
àlareligion.
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croyoit les études profanes si contraires à

la religion, que, selon lui, il ne convenoit

pas à un laïque pieux d'enseigner les huma-

nités. Il blâme vivement, dans une lettre,

un évêque d'avoir enseigné la grammaire à

quelques jeunes gens; parce que c'est louer

Jupiter avec la même bouche qui chante

les louanges de Jésus-Christ; parce que c'est

prononcer des blasphêmes. Conformément

à cette façon de penser, il met peu d'ordre

lui-même dans les matières qu'il traite,

quoiqu'il y répande d'excellentes choses; il

se fait des idées vagues : il ne sait pas se

faire des principes et s'y tenir : il tombe

dans des contradictions; et il néglige son

style au point qu'il dédaigne de corriger

les fautes qui lui échappent. Bien loin de

vouloir donner plus de soin à ses ouvrages,

il évitoit, au contraire, à dessein tout ce qui

sent l'art, jusques-là qu'il se permettoit des

solécismes. Dans une lettre, qui sert de pré-

face à ses morales, il déclare que, sebor-

nant à dire des choses utiles, il néglige l'or-

dre et le style; qu'il se met peu en peine du

régime des prépositions, des cas, des noms;

et qu'il croit tout-à-fait indigne d'un chré-
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tien, d'assujettir les paroles de l'écriture aux

régies de la grammaire. En suivant litté-

ralement de pareils principes, un chrétien

écriroit pour n'être pas entendu.

On dit que pour forcer les chrétiens à

n'étudier que les choses de la religion, Sain-

Grégoire avoit brûlé les restes de la biblio-

thèque que les empereurs avoient faite dans

le temple d'Apollon Palatin. Ce fait révo-

qué en doute, parce qu'il paroît n'avoir été

rapporté que sur une tradition incertaine,

est cependant assez conforme à ce que je

viens de remarquer sur ce pontife. C'est au

moins une preuve que vers le temps de son

pontificat, cette bibliothèque a été entière-

ment ruinée ; ce qui n'a pu se faire sans

porter un nouveau dommage aux lettres.

Il falloit que le préjugé contre les sciences

eût prodigieusement prévalu, pour entraî-

ner un esprit tel que Grégoire. Cependant

il devoit s'accroître encore par d'autorité

d'un pontife aussi saint, et dont les ouvrages

étoient réçus avec applaudissement dans

toute la chrétienté. Il n'était donc pas na-

turel qu'on tentât de sortir d'une ignorance

à laquelle on étoit accoutumé, qui étoit si

Ruinedela
bibliothèquedu
templed'Apol-lonPalatin.

L'autoritéde
saint-Grégoirea
dûêtre funeste
auxlettres.
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grande qu'on s'y trouvoit à son aise , et que

les hommes les plus saints croyoient devoir

entretenir pour conserver la piété.
S'il y avoit encore des hommes qui con-

servassent quelques restes de curiosité, de

quels secours pouvoient-ils s'aider dans ces

temps où il n'y avoit ni bibliothèque , ni

école, et où l'on méprisoit toutes les scien-

ces, depuis la grammaire jusqu'à la philo-

sophie ? Ils ne pouvoient qu'aller à tâtons

dans les ténèbres ; lire sans choix ce que le

hasard leur offroit ; prendre çà et là des

idées imparfaites , vagues, confuses, fausses,

et accumuler un tas de connoissances pires

que l'ignorance d'où ils croyoient sortir.
Aussi les temps que nous parcourons, n'ont

guère produit que des compilateurs et des

copistes.
Mais peut-être l'église a-t-elle eu de

grands écrivains, puisqu'on recommandoit

au moins l'étude de la religion. L'ignorance

des lettres ne le permettait pas. C'est pour-

quoi ceux qui eurent alors les plus grands

succès, sont infiniment au-dessous des pères
du quatrième et cinquième siècles. On ne

s'occupoit en général que des questions inu-

Il n'y avoit
plus que des
compilateursetdescopistesi-
gnorans.

Lesécrivains
écclésiastiques
n'étoientpas
pluséclairés.
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tiles , on expliquoit les mystères, par les

principes de la dialectique. Ce qui était fri-

vole , ce qui étoit merveilleux , ce qui étoit

impossible à connoître , voilà les objets qui

réveilloient la curiosité. De-là naissoient

tout-à-la-fois des disputes opiniâtres, et une

crédulité excessive. On voyoit des miracles

par-tout :des visions et les apparitions étoient

communes; et, pour multiplier encore plus

les prodiges, on portait la vénération pour

les saints et pour les reliques bien au-delà

des justes bornes. Enfin , on paroissoit né-

gliger l'essentiel de la religion , et faire

son principal de quelques cérémonies fort

indifférentes.

Ces désordres, qu'on remarque déjà

dans le sixième siècle, s'accrurent pendant

le septième, et dans le suivant ils parvinrent

à leur comble. Il semble qu'alors il suffisoit

à un ecclésiastique de savoir chanter au lu-

trin pour être considéré comme un homme

savant. Le chant de l'église étoit au moins

la principale science ; et il y eut à ce sujet

une grande dispute entre les Romains , à

qui S. Grégoire en avoit enseigné un nou-

veau , et les Français qui s'obstinoient à ne

L'ignoransestàsoncom-
bledanslehui-
tièmesiecle.
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pas quitter l'ancien , ils se traitoient réci-

proquement d'ignorans; stulti, rustici,

indocti, bruta, animalia. On voit par-là

que ceux qui savoient chanter, croyoient

n'avoir plus rien à apprendre. Telle étoit en

occident la barbarie, précisément lorsqu'elle

venoit de subjuguer l'orient ; on a de la

peine à comprendre comment les lettres

pourront renaître.
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CHAPITRE IV.

De l'état des Lettres en occident,

depuis Charlemagne jusqu'à la fin

du onzième siècle.

C'EST un grand prodige qu'un génie tel

que Charlemagne, dans le huitième siècle.

Il est une preuve que les grands hommes

s'élèvent tout seuls; et c'est pourquoi, Mon-

seigneur, je ne saurois trop vous répéter que,

si vous ne concourez au moins à vous élever

vous-mêmes, tous nos soins seront perdus.
Le bruit des armes ne se faisoit plus

entendre qu'aux extrémités du vaste empire
de Charlemagne, et les Français, qui res-

piraient sous la protection des lois qu'ils

apprenoient à se donner eux-mêmes, com-

mençoient à sentir le besoin d'acquérir des

lumières; mais d'où les tirer ces lumières ?

Charlemagne, qui ambitionnoit de redon-
ner la vie aux lettres, ne savoit pas encore

signer son nom. Elevé, comme tous ceux;

qu'on destinoit à la
guerre, il avoit été

Les grands
hommesse for-
menttoutseuls.

Ignorancede
Charlemagne.
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condamné à la même ignorance. Les ecclé-

siastiques étoient presque alors les seuls qui

sussent lire et écrire.

Ce prince, qui sentit le besoin de s'ins-

truire, ouvrit les yeux de ses sujets sur leur

ignorance, et leur donna l'exemple de

l'étude. Il est beau de voir ce législateur,
ne dédaignant pas de se remettre en quel-

que sorte à l'enfance, exercer à former

des lettres cette même main qui avoit

vaincu tant de nations. Il avoit sans doute

acquis assez de gloire, pour ne pas rougir

de son ignorance : mais les grandes ames

s'apperçoivent moins des talens qu'elles

ont que de ceux qui leur manquent, et

elles ne se lassent jamais d'en acquérir.

Charlemagne ne quittait point ses tablettes ;

il les portait par-tout avec lui, il les avoit

sous le chevet de son lit; et il employoit

à contracter l'habitude d'écrire, tous les

momens qu'il pouvoit dérober aux affaires.

Il eût encore voulu s'instruire dans les

sciences, et les secours lui manquoient :

il ne trouva un précepteur que vers l'année

794, c'est-à-dire, environ vingt-cinq ans

après être monté sur le trône.

Il apprendàecrire.
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Le hasard avoit fait que les moines,

envoyés par S. Grégoire en Angleterre ,

n'étaient pas, tout-à-fait ignorans. Ils y

avoient porté, je ne dis pas les sciences,

mais quelques débris sauvés de leurs ruines;

et, depuis le sixième siècle , ces débris

s'étaient conservés dans cette île. Le hui-

tième produisit Flaccus-Albinus-Alcuinus,

diacre de l'église d'Yorck , qui acquit une

grande réputation. Il savoit et il enseignoit,

dit-on, le latin, le grec, l'hébreu, la rhéto-

rique , la dialectique, les mathématiques ,

l'astronomie et la théologie; de sorte que

les écrivains du moyen âge ne craignent

point de le comparer aux hommes les plus
éclairés de l'antiquité. Mais leur peu de

lumières nous doit faire beaucoup retran-

cher des éloges qu'ils lui donnent ; et c'est

assez de croire qu'Alcuin savoit quelque
chose de, tant de langues et de tant de

sciences, et qu'il étoit savant pour son

siècle.

Ce qu'il y a de plus glorieux pour lui

c'est d'avoir été le précepteur de Charle-

magne, qui se l'attacha en 794, et d'avoir

concouru, avec cette illustre élève, à faire

Alcuinson
précepteur.
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renaître le goût des lettres parmi les Fran-

çais. Le roi apprit avec ce maître la rhéto-

rique, la dialectique et l'astronomie. Il sut

bientôt le latin ; au point de le parler aussi

facilement que sa propre langue , et il en-

tendit le grec. On a de la peine à com-

prendre, qu'au milieu des soins d'un vaste

empire, ce prince ait pu vaquer à toutes ces

études. Monseigneur, tandis que les mo-

mens échappent aux ames lâches, sans

qu'elles s'en apperçoivent; les ames actives

les saisissent tous, et en trouvent beaucoup

dans le jour.

La manière dont Charlemagne a gou-

verné , vous a fait voir ce qu'il est devenu

par sa seule réflexion. Nous aurons bientôt

lieu de juger, que les connaissances qu'il

crut acquérir avec Alcuin étoient, dans

leur genre, bien inférieures à celles qu'il

acquit par lui-même dans l'art de gou-

verner.

Lorsqu'il voulut rétablir les études, tout

fut à créer de nouveau ; car les écoles qui,

jusqu'alors, avoient été dans les cathédrales

et dans les monastères , parce que les ecclé-

siastiques apprenoient seuls quelques choses,

SoindeCher-
lemagne pourréleverles an-
ciennesécoles.
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étoient tout-à-fait tombées,, par les raisons

que j'ai dites.

Les lettres profanes en étoient bannies,

l'écriture sainte n'y étoit pas entendue, et

la théologie y étoit ignorée, ou du moins on

n'avoit sur tout cela que de connoissances

fort imparfaites. Chrlemagne se plaint lui-

même de l'ignorance grossière des évêques

et des abbés, et il en jugeoit par les lettres

qu'il en recevoit. Il ne négligea donc rien

pour réveiller le zèle des prélats : il leur

représenta leurs devoirs ; il leur peignit vi-

vement les maux qu'entraînera labarbarie;

il les encouragea par son exemle, et il les

aida par toutes sortes de moyens, attirant

dans les écoles les hommes qui avoient

quelque réputation de science, leur donnant

des appointemens considérables, et leur ac-

cordant sur-tout de la considération. L'An-

gleterre et l'Irlande étoint alors les pays qui

fournissoient le plus de professeurs.

Il ne se contenta pas de relever les an-

ciennes écoles ; il en fonda de nouvelles à

Paris, et dans beaucoup d' autres endroits

des Gaules et de la Germanie ; mais la prin-

cipale fut celle qu'il fit tenir dans son palais

Il enfonde
denouvelle.
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même', où l'on enseignoit sous ses yeux les

langues, la grammaire, la rhétorique , la

dialectique, tout ce qu'on nommoit philo-

sophie et théologie. Ainsi son palais étoit

tout-à-la-fois l'école des exercices militaires,

des sciences, de l'art de gouverner; et ce

roi était, sans comparaison, pour les choses

qu'il pouvoit montrer, le professeur le plus

habile. Mais, si nous voulons juger des

maîtres, avec qui ce prince croyoit pouvoir

s'instruire lui-même, il faudra considérer

les sources où ils alloient puiser. Nous re-

gretterons que Charlemagne ne soit pas né

dans des temps plus heureux.

Il eût été à souhaiter qu'on eût pu re-

marquer l'origine des arts et des sciences

chez les Grecs et chez les Romains; qu'on

eût été capable d'en suivre les progrès, et

qu'on se fût mis en état de lire les meilleurs

écrivains de l'antiquité. Pour remonter

aussi haut, il aurait fallu avoir des con-

noissances de bien des genres; et on ne sa-

voit pas seulement les élémens des sciences.

On ignorait les livres qu'il falloit lire ,ou

même on ne les avoit pas. La barbarie,

semblable à un torrent, avoit entraîné tout

Maisonn'é-
toitpascapablederemonteraux
meilleuressour-
ces.
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ce qui étoit solide , et avoit seulement dé-

posé de côté et d'autre ce que la légèreté

avoit fait surnager.

On lut donc au hasard ce qu'on trouvoit,

et malheureusement au lieu d'élémens et

de traités complets, on ne trouvoit en géné-

ral que des lambeaux épars dans différens

écrivains, qui, sans principes, ne pouvoient

qu'égarer le lecteur.

Capella, espèce de philosophe et de phi-

lologue , né en Afrique dans le cinquième

siècle, fut un des principaux guides dans

ces temps ténébreux. Il avoit écrit en latin

sur les arts et sur les sciences, pour en faire

l'éloge, et pour en donner les préceptes.

On trouvoit dans son ouvrage de la gram-

maire, de la rhétorique, de la dialectique,

de la géométrie, de la musique, de l'astro-

nomie , et sur-tout beaucoup d'obscurité.

On avoit aussi, sur tous ces arts, un

livre de Cassiodore, sénateur romain, qui

avoit écrit dans le sixième siècle, c'est-à-

dire , dans un temps où ils étoient déjà fort

ignorés. Ces deux auteurs étoient cepen-
dant les plus élémentaires de tous ceux

qu'on lisoit alors.

Ousuivoitau
hasardde nou-
veauxguides.
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Il est vrai qu'on en connoissoit de beau-

coup meilleurs ; tels que Boëce, Macrobe,

etc. Mais ces écrivains ne pouvoient pas
être étudiés comme auteurs classiques : car

pu ils n'avoient traité des arts et des sciences

que par occasion, ou ils avoient écrit de

manière à n'être entendus que par des lec-

teurs qui y sont fort versés.

De tous les écrivains, qu'on lisoit alors,

Celui qui pouvoit fournir le plus de lumières,

est sans doute S. Augustin, le plus beau

génie du quatrième et du cinquième siècles.

D'une intelligence, d'une mémoire et d'une

imagination singulière, il avoit acquis, par

une grande lecture, des connoissances dans

tous les genres; et, comme avant de se con-

vertir il avoit cherché la vérité dans les prin-

cipales sectes, il connoissoit sur tout les

opinions des différens philosophes. Mais on

n'en savait pas assez dans le moyen âge

pour le lire avec fruit; et, faute d'avoir le

talent? de l'imiter dans ses excellentes qua-
lités on l'imita dans ses défauts.

C'est dans les Platoniciens d'Alexendrie

que S. Augustin puisa sa philosophie; il

en adopta sur-tout la dialectique, Son esprit

Undesmeil-
leurseûtétéS.
Augustin.
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curieux et son imagination vive ne lui per-

mirent pas d'être toujours en garde contre

les vices de cette méthode ; et il fut quel-

quefois trop subtil, il a plus raisonné sur

les mystères que personne n'avoit fait avant

lui. Ilagita beaucoup de questions aux-

quelles on n'avoit jamais pensé; enfin il

avança quantité de sentimens nouveaux qui

n'étaient que probables. Il est vrai que la

prudence modère la fougue de son esprit,

et qu'il s'attache toujours à la doctrine de

l'église: mais ceux qui l'étudièrent dans le

moyen âge, prirent sa dialectique pour

guide, sans imiter sa prudence. Ils rai-

sonnèrent donc, ils subtilisèrent, ils dispu-

tèrent. Un orivrage, faussement attribué à

ce saint père, concourut encore à les jeter

dans l'erreur. C'était une dialectique plus

mauvaise, s'il est possible, que celle des

Platoniciens; car elle portait sur les prin-

cipes du Portique. Enfin une autre source

d'égarement, ce fut Victorinus, Platonicien

du quatrième siècle, dont on avoit les ou-

vrages, et queS.Augustin avoit beaucoup
loué.

Rien dans ces siècles ne pouvoit donc' Lesnouvelles
écolesétoient
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seconder les efforts de Charlemagne. Puis-

que les lettres étoient si fort tombées, qu'en

général ont eût été honteux de paraître ins-

truit, et qu'on méprisoit ceux qui cher-

choient à s'instruire, comment les écoles ,

qu'on multiplioit, auroient elles détruit un

préjugé que l'ignorance générale défendoit

avec orgueil ? Les maîtres, qui sans mé-

thodes, barbotoient, si j'ose dire, dans de

mauvaises sources, ou puisoient sans dis-

cernement dans les bonnes, devoient alié-

ner les meilleurs esprits,
et n'apprendre aux

autres qu'un jargon qui, piere que l'igno-

rance, étoit un, nouvel obstacle au progrès

des arts.

Ils se piquoient d'enseigner les arts libé-

raux, c'est-à-dire, les arts dignes d'un

homme libre; et comme cettenotion est

vague, les philosophes
ne se sont point ac-

cordés sur le nombre des arts libéraux. Pla-

ton, qui ne juge
l'ame libre

qu'autant

qu'elle se sépare du corps pour s'éleveraux

vérités éternelles, croit que sa métaphy-

sique est les seul art libéral; et le stoïcien

n'en connoît pas d'autre que cette sagesse

par laquelle il
s'imagine

être impassible, et

trop mauvaise
pourdissiperl'i-
gnorance.

Onnes'yfai-
soit que desidéesvaguesdes
choses qu'on
croyoit ensei-

gner.
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qui fait dire de lui : Si fractus illabatur

orbis, impavidum ferient ruinoe. Au con-

traire, Philon, étendant l'acception de ce

mot, met parmi les arts libéraux tous ceux

qui préparent à la sagesse, depuis la gram-

maire jusqu'à la philosophie S. Augustin se

fait à-peu-près les mêmes notions , distin-

guant les arts en deux classes, l'une de ceux

qui servent à l'usage de la vie, et l'autre,

de ceux qui conduisent a la connoissance

des choses. Enfin Cassiodore adopté cette

distinction, conservant aux premiers le nom

d'arts, et donnant aux autres celui de dis-

cipline ou de science. De toutes ces idées

mal déterminées, et dont la différence est

tout-à-fait arbitraire , il naîtra de grandes

disputes et on sera plusieurs siècles sans

savoir si la logique, par exemple , est un art

ou une science.

Ce fut d'après S. Augustin et Cassiodore

que , dans le moyen âge, on arrêta le plan

des études. On en fit deux cours : dans l'un,

nommpé trivium; on enseigna la grammaire,

la rhétorique et la dialectique ; et dans l'au-

tre, nomnié quadrivium, on enseigna la.

musique, l'arithmétique et l'astronomie.

Coursd'étude.
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Mais on ne se faisoit de tous es arts que

des idées fort imparfaites ; car on n'avoit

de livres classiques que la mauvaise dialec-

tique faussement attribuée à S. Augustin ;

les écrits de Capella et Cassiodore , qui

avoient plutôt fait de mauvaises compila-

tions que des traités; et ceux de Victorin ,

de Boëce et d'autres éclectiques, où l'on trou-

voit épars confusément des lambeaux' de

platonisme , de stoïcisme et de péripaté-

tisme. Si Platon, Aristote et Zénon connois-

soient trop peu l'art de raisonner, jugez

comment on raisonnoit dans ces siècles où

l'on connoissoit si mal ces philosophes, et

où l'on s'imaginoit les avoir pour guides.

Charlemagne, qui étudia tout ce qu'on

enseignoit dans le trivium et dans le qua-

drivium, s'appliqua sur-tout à l'astronomie ;

sans doute parce que parmi de mauvais

raisonnemens , il trouvoit au moins des

observations propres à satisfaire un esprit

aussi bon que le sien. Son exemple ne fut

pas suivi. Les laïques n'allèrent pas cher-

cher dans des cathédrales ou dans des mo-

nastères , des connoissances qu'ils mépri-

soient; et les ecclésiastiques, après avoir a

Pointdelivres
classiques.

Il ne sortoit
des écolespeu
fréquentées,que
de mauvais
chantreset de
méchansdiales
ticiens.
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peine achevé le trivium, ne commencèrent

le second cours que pour l'abandonner aus-

sitôt. Peu curieux d'apprendre l'arithmé-

tique, la géométrie et l'astronomie , ils se

croyoient assez habiles , lorsqu'ils savoient

chanter à l'église ; c'est à quoi l'on se bor-

noit d'ordinaire , et il ne sortait des écoles

que des chantres médiocres et de mauvais

dialecticiens.

Charlemagne, qui dans d'autres temps

aurait fait fleurir les lettres, put donc à

peine faire rougir quelques Français de leur

ignorance. Vous pouvez par-là juger de ce

que devinrent les études sous ses succes-

seurs. Louis le Débonnaire et Charles le

Chauve , tentèrent à la vérité de soutenir

les écoles ; mais que pouvoit la protection

de ces princes , qui se rendoient tous les

jours plus méprisables ? Si vous vous rappe-

lez que, pendant leur règne, le peuple tom-

boit en servitude , que les grands ne son-

geoient qu'à s'arroger de nouveaux droits,
et que le clergé, devenu maître du gouver-

nement, commençoit à juger les souverains,

vous concevrez que, parmi tant de troubles,

le besoin de s'instruire était celui qu'on de-

Dansle neu-
vîèmesiècle,les
écoles tombent
encore, Pour-
quoi?
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voit le moins sentir. N'étoit-il pas naturel

que les ecclésiastiques , abandonnant les

écoles, ne s'occupassent plus que des moyens

d'étendre leur autorité et de défendre leurs

biens temporels contre les usurpations des

seigneurs laïques? Il falloit que la barbarie

fût bien grande au neuvième siècle , puis-

qu'on recommandoit aux évêques de ne pas

élever un homme au sacerdoce, qu'aupa-

ravant ils ne se fussent assurés s'il savoit

bien lire l'évangile, et s'il pouvoit au moins

l'entendre littéralement. Cependant les con-

ciles exhortèrent souvent les princes à veil-

ler sur les écoles. On en rétablit quelques-

unes , on en fonda même de nouvelles, et

on fit venir des professeurs de Grèce, d'Ir-

lande et des autres lieux , où les études

n'étoient pas tout-à-fait tombées.

Ces soins firent renaître le goût des let-

tres, et on eu recueillit les fruits vers le

milieu de ce siècle: mais ce fut avec les

abus que produisent les mauvaises études,

lorsqu'on prend pour science ce qui n'est

qu'un jargon. Tout le mal vient de cette

méchante dialectique dont j'ai parlé, et

qui, devenant tous les jours pins à la mode,

En manisde
la dialectiquey
multiplie les
disputeset les
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éleva dès disputes, et jeta dans des erreurs.

Un moine, nommé Jean Scot Erigène, se

rendit sur-tout célèbre en ce genre. La

connoissance du grec lui avoit ouvert une

nouvelle source de philosophie dans les.

livres des platoniciens. Sa dialectique, de-

venue par-là plus subtile, le faisoit regar-

der comme la lumière de son siècle; et sur

sa réputation, Charles le Chauve l'avoit

appelé en France. Pouvoit-il ne pas s'atta-

cher à une méthode qui lui valoit de si

grands succès? Il l'appliqua donc comme

les autres à la théologie, où les questions

commençoient à se multiplier avec les sub-

tilités, et il tomba bientôt dans des hérésies

sur la grace et sur la prédestination, en

voulant combattre celles d'un autre moine,

nommé Gotescalque.

Louis le Débonnaire avoit reçu de Mi-

chel le Bègue, empereur de Constantinople,

un ouvrage faussement attribué à Denis

l'Aréopagite. Comme on étoit, en France ,

dans l'erreur de croire que ce saint étoit

ce Denis même qui avoit été l'apôtre des

Gaules, Charles le Chauve , qui desirait

de connoître son ouvrage, chargea Jean

Le platonismes
s'yintroduit
vec toutesses,
absurdités.
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Scot de le traduire : sa curiosité ne fît

qu'introduire en France le platonisme d'A-

lexandrie , et l'introduisit sous un nom qui

devoit accréditer l'erreur.

En effet, Jean Scot, adoptant les opinions

du faux Denis, mêla sans discernement les

dogmes du christianisme avec les principes

des platoniciens, et se fit un système, dans

lequel il renouvela ces émanations , qui

avoient passé d'orient en Egypte, d'Egypte

dans la Grèce, et qui jusqu'alors n'avoient

pas encore pénétré en occident. Ce que j'ai

dit sur ces philosophes, sortis de l'école d'A-

lexandrie , me dispense d'entrer dans des

détails sur les erreurs de ce nouveau plato-

nicien : car il importe peu de savoir quelle

forme il a fait rendre à ce système absurde.

Tel était le sort des lettres en France ,

sur; la fin du neuvième siècle, lorsqu' Al-

fred le Grand les protégeoit eu Angleterre,

fondant, comme Charlemagne, des écoles,

s'instruisant, comme lui, et composant

même des ouvrages. Mais à peine com-

mençoient - elles à fleurir , qu'elles furent

moissonnées par les Danois, qui firent

des incursions fréquentes dans celte île.

Sur la fin du
neuvième.siè-
cle,Alfredpro-
règeles lettresenAngleterre.
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Dans, le dixième siècle, elles furent pro-

tégées en Allemagne par les Othons, et ce

fut; avec peu de suecès; les ténèbres s'ac-

crurent encore. Aussi les circonstances ne

pouvoient pas être moins favorables aux

lettres , puisque les vices qui n'avoient ja-

mais été ni plus généraux ni plus répandus,

prpduisoient de toutes parts des désordres

dans la chrétienté.

Les moeurs scandaleuses des ecclésiasti-

ques devinrent encore funestes aux lettres.

On s'imagina qu'ils étoient vicieux , parce

qu'ils étoient savans; et les laïques, qui n'é-

taient pas moins corrompus, ne se lassoient

point de crier que la science n'est bonne

qu'à corrompre les moeurs. Cependant il

étoit si difficile de se corrompre par cette

voie, que Gerbert, depuis pape sous le nom

de Sylvestre II, fut obligé d'aller en Es-

pagne chercher des connoissances dans les

écoles des Arabes : mais quand il revint en

France, on le prit pour un magicien. Il en-

seigna néanmoins dans l'église de Rheims,

et il eut parmi ses disciples, Robert, fils

de Hugues Capet, qui ne fit pas de grands

progrès. Il trouva de. meilleures disposi-

Malgréla pro-tectiondes O.
thons,le dixiè-
me siècleestle
plusignorant,
commele plus
corrompu;

Et onprescrit
les sciences,
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se qu'ellescor-
rompent les
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tions dans Othon III, dont il fut ensuite

les précepteur.

Les ténèbres continuèrent dans le siècle

suivant. De nouvelles superstitions naqui-

rent de la barbarie, et on crut que les ca-

lamités annonçoent la fin du monde. Ce

n'étoit donc plus la peine d'acquérir des

connaissances : on ne sentait que le besoin

des indulgences, et les croisades en offri-

rent; Quand il serait encore resté quelques

traces de lettres, n'auraient- elles pas été

effacées dans cettecommotion générale,

que le fanatisme fit en Europe ?

Pendant ce siècle, elles ne furent proté-

gées par aucun prince, et les querelle du

sacerdoce et de l'empire troublèrent toute

l'Allemagne; le seul pays où elles avoient

eu des protecteurs dans le siècle précédent.

Elles n'avoient donc plus d'asyle nulle part :

l'ignorance insolente de Grégoire VII, et

l'ignorance stupide des peuples, vous ont

fait voir à quel point de barbarie l'Europe

était réduite.

Cependant, comme les prétentions du

clergé avoient au moins besoin d'être ap-

puyées quelquefois sur de mauvais raison-

Dansleonziè-
me,l'abusdes
indulgences,et
les preétentionsdu Sacerdoce,
entretiennentl'i-
gnorancequileurestfavora-
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nemens, la dialectique ne fut pas abandon-'

née; elle fut même fort cultivée sur la fin

de ce siècle; et elle devint, comme les es-

prits, toujours plus ténébreuse. Il arriva

encore que, parce que les ecclésiastiques ne

savoient que chanter au lutrin, on prit

pour philosophe consommé, tout homme

qui chantait comme eux. On faisoit même

un si grand cas de ce qu'on prenoit pour

de la musique, que la flatterie ne put pas

mieux louer Robert , roi de France qu'en

disant qu'il chantoit fort bien l'office avec

les clercs. C'est dans ce siècleque le moine

Guide Arétin , devint célèbre, pour avoir

exprimé la gamme par cesmots, ut, ré,

mi, fa, sol, la; cependant il eût été aussi

commode de continuer à se servie des pre-

mières lettres de l'alphabet , que S. Gré-

goire avoit employées à cet usage.

Vous voyez combien on était ignorant

dans les siècles que je viens de mettre, sous

vos yeux. On fera encore long-temps de

vains efforts, pour s'instruire; parce qu'on

sera long-temps avant de savoir comment

il faut étudier, et même ce qu'il faut ap-

prendre.
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CHAPITRE V

Des Lettres en occident pendant le

douzième et le treizième siècles.

LES subtilités de la dialectique n'avoient

pas encore été mêlées dans la théologie, au-

tant qu'elles le furent vers la fin du onzième

siècle. On agita sur-tout diverses questions
sur les mystères, parce que la curiosité igno-

rante, ne sachant pas discerner ce qu'on

peut connoître, se porte naturellement à

ce qui ne peut pas être connu. Nous avons

vu que dans l'origine de la philosophie, on

vouloit expliquer la formation de l'univers.

Comme les philosophes étoient tombés

dans des erreurs, les théologiens tombèrent

dans des hérésies. La principale est celle de

Bérenger qui nia la présence réelle. Dia-

lecticien célèbre, il disputa dans dix con-

ciles, qui le condamnèrent; et il en fallut

un onzième, pour lui arracher une rétrac-
tation, qu'on n'assure pas avoir été sincère.Les théolo-giens abusent de
le dialectique.
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De pareilles disputes donnoient de la

célébrité, et l'amour de la célébrité décide

souvent du choix des études et des opinions.

L'art de disputer fut donc la passion de tous

ceux qui voulurent se rendre célèbres. Les

écoles devinrent pour les dialecticiens , ce

qu'étaient les tournois pour les chevaliers,

c'est-à-dire, des théâtres où il était glorieux

de combattre et de vaincre ; et on voyoit les

dialecticiens se montrer d'école en école

disputant sur des choses qu'ils n'enten-

doient pas, comme alors les chevaliers se

montraient de tournois, en tournois, com-

battant souvent pour des beautés qu'ils

n'avoient jamais vues. C'est ainsi qu'Abé-

lard se fit une grande réputation, et tint

ensuite une école , où l'on accourait d'Ita-

lie , d'Allemagne, d'Angleterre, de toutes

parts.

Les richesses d'un pareil professeur

croissoient avec le nombre de ses disciples;

et sa réputation croissant encore;, il pouvoit.

enfin prétendre aux premières dignités de

l'église: car l'art de disputer subtilement,
étoit alors regardé comme le meilleur titre.

Ainsi, la célébrité, l'avarice et l'ambition,

Cetabusleur
donnedelacé-
lébrité,

Et les conduis
auxhonneurs.
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tout entretenoit cette manie. Les écoles se

multiplièrent : la dialectique parut l'unique

science: on crut qu'elle suffisoit pour ré-

soudre toutes les questions de philoso-

phie: la théologie n'eut plus rien de caché:

en un mot, cet art frivole fut seul étudié;

et un dialecticien , se voyant considéré

comme philosophe et théologien , se crût

savant dans tous les genres.

On commence à remarquer, dans le dou-

zième siècle, que le nom d'Aristote est déjà

d'un grand poids en occident. Je dis le nom;

Car , si les dialecticiens se piquoient de rai-

sonner d'après ses principes, il les connois-

soient cependant encore bien peu, puisqu'ils

ignoroient le grec, et qu'ils n'avoient de ce

philosophe que quelques écrits traduits par

Boëce et par Victorin.

Il y eut alors deux sortes de dialecticiens ;

les uns, qui continuoient de préférer Saint

Augustin, dont ils croyoient avoir la dia-

lectique; les autres, qui donnoient la préfé-

rence au philosophe grec, qu'ils connois-

soient à peine. Cependant tous puisoient au

besoin dans l'une et l'autre source; mais

c'étoit avec si peu de discernement, que

Les unscroient
suivreAristote;

LesautresSaint
Augustin.
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lorsqu'ils se faisoient une méthode, qui

n'étoit ni celle d'Aristote, ni celle de Saint

Augustin , ils ne la reconnoissoient pas néan-

moins pour leur ouvrage propre, et ils en

fasoient honneur au guide qu'ils croyoient

avoir choisi. D'ailleurs, ils ne négligeoient

pas d'appuyer leurs assertions sur l'autorité

de quelques pères, qu'ils disoient mal. Ils

ramassoient des passages de toutes parts ;

ils faisoient des compilations mal raison-

nées , et leurs ouvrages n'étoient qu'un mé-

lange confus de théologie et de philosophie,

où le théologique et le philosophique ne

pouvoient pas se discerner , et où souvent

on ne trouvoit ni l'un ni l'autre.

Alors les questions se multiplièrent pour

se multiplier toujours de plus en plus ; car

différentes solutions données par des dia-

lecticiens qui ne s'accordoient pas, faisoient

naître de nouvelles questions qui, étant

encore résolue différemment, donnoient

naissance à d'autes. On ne prévoyoit point

de terme à ces curieuses subtilités; aussi y

eut-il dans ce siècle quantité d'hérésies.

La plus singulière est celle d'un gentil-

homme Breton , nommé Eon, qui, ayant

Il en naîtdes
questionset des
deputés sans
fin.
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entendu chanter dans l'église , per eum qui

venturus est judicaire vivos et mortuos,

assura que c'étoit lui qui devoit juger les

vivans et les morts. Ce fou eut des fous

pour disciples, et traîna le peuple après

lui. Il est vrai que. son extravangance ne fut

pas produite en lui par la dialectique: mais

si ces temps n'avoient pas été aussi féconds

en opinions nouvelles, Eon vraisemblable-

ment n'eût pas été fou. Revenons aux dia-

lecticiens.

Selon Platon , les idées Universelles sont

des essences qui. existent réellement hors

des choses : il les place dans l'entendement

divin , comme autant d'êtres , comme au-

tant de divinités, et, si nous voulons con-

noître les corps , ce ne sont pas les corps,

qu'il faut observer , ce sont ces essences ; il

faut trouver le moyen de nous élever jus.

qu'à elles.

Aristote trouva ridicule de mettre hors

des corps les essences mêmes qui les modi-

fient et les déterminent à être ce qu'ils sont.

Il les plaça donc dans la matière ; et, reje-

tant le mot d'idée, il les appela formes.

Ainsi, selon lui, il y a des formes univer-

Les essences
de Platon.

Les formes
d'Aristote.
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selles, qui, de toute éternité, cachées dans

chaque corps , font qu'ils sont ce qu'ils

sont.

Zénon à son tour se moqua d'Aristote,

comme Aristote s'était moqué de Platon. Il

dit que ces Universaux-là, soit qu'on leur

donne le nom de forme ou celui d'idées,

n'existent que dans notre entendement , et

que ce ne sont que des noms donnés aux

notions que nous formons , suivant les dif-

férentes manières dont nous concevons les

choses.

Enfin les platoniciens d'Alexandrie, qui

se piquoient toujours de tout concilier, et

qui ne concilioient jamais rien, tentèrent

inutilement d'accorder Platon , Aristote ,

Zénon ; les idées ou formes universelles

partagèrent les philosophes pendant plu—

sieurs, siècles. Vous concevez que cette

grande question, qui avait disparu avec la

philosophie, devait reparoître avec elle.

Les dialecticiens du onzième siècle sui-

voient l'opinion d'Aristote sans défiance ,

lorsque Roscelin s'arma contre eux de tous

les argumens des stoïciens; et laissa sa doc-

trine à son disciple Abélard, qui la défendit

4

OpiniondeLé-
non, quirejette
ces essenceset
cesformel.

Les platoni-
ciens vouloient
concilierces trois
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vivement au commencement du douzième;

Départ et d'autre, on aimoit trop la dispute

pour chercher même inutilement, comme

les platoniciens, des moyens de conciliation.

On disputa donc, et il se forma deux sectes ,

connues sous les noms de réalistes et de no-

minaux. Les jeunes gens se firent nominaux,

parce que c'était l'opinion nouvelle; et

les vieux restèrent réalistes, parce qu'ils

l'avoient été jusqu'alors. Ceux-ci crièrent,

sur-tout, qu'on détruisoit toute science :

en effet, on leur enlevoit la leur , puisqu'ils

ne connoissoient que les formes universelles,

et qu'on les anéantissoit.

La chaleur avec laquelle on défend ses

Opinions, ne vient pas toujours de l'impor-
tance des questions; au contraire, les dis-

putes les plus frivoles sont aussi les plus vi-

ves, toutes les fois qu'elles attirent l'atien-

tion du public, et que chaque parti met

toute sa gloire à vaincre. Si même on s'oc-

cupe d'objets importans, ce n'est pas tou-

jours parce qu'ils le sont en effet, c'est sou-

vent parce que les disputes s'y multiplient

davantage. Alors l'importance de l'objet

donne du poids aux questions les plus fri-

Quelquefois
questions
plusfrivolesex-
citentlesdispu-tes lesplusvi-
ves.
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Voles ; et on s'échauffe d'autant plus de part

et d'autre, qu'on se reproche réciproque-

ment des erreurs plus dangereuses.

Il étoit donc naturel que les dialecticiens

cherchassent à subtiliser sur les dogmes;

qu'ils fissent tous leurs efforts pour les con-

cevoir d'une manière nouvelle, et qu'ils

voulussent au moins n'en pas parler avec le

langage de tout le monde. De-là dévoient

naître, non seulement des hérésies, mais

encore des opinions qui, quoiqu'orthodoxes

en elles-mêmes, étoient jugées hérétiques

dans les termes.

Si le zèle poursuivoit les hérétiques, la

jalousie, qui prenoit le masque du zèle,

pouvoit-elle ne pas saisir tout prétexte de

persécuter les hommes Célèbres ? Les intri-

gues se joignirent donc aux subtilités, et

tous les dialecticiens s'armèrent contre ces

nouveaux Icares, dont ils ne pouvoient pas

suivre le vol audacieux. Ils tournèrent

sur-tout leurs traits contre Abélard , trop

fait malheureusement pour être célèbre et

envié.

Une ame avide de gloire se hâte de pren-

dre son essor.. Quelquefois elle se sent

Onensubti-
lisedavantage
etilennaîtdes
erreurs.

Lacélébrité
quedonnentles
disputes,suscite
des ennemisaux
dialecticiens.
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comme gênée par la réflexion ; et ne suivant

plus que son instinct, elle s'élance, et ne

voit que le terme où elle est ambitieuse

d'arriver. Elle peut causer et de grands

maux et de grands biens; et elle diffère en

cela des ames communes, qui ne sont pas

seulement capables d'une grande folie.

Telle étoit l'ame d'Abélard. Tout ce qui

pouvoit nourrir une sensibilité vive, avoit

des droits tyranniques sur elle. Elle ne put

donc se refuser à la gloire, qui se montra

sous le fantôme de la dialectique : elle ne

put pas non plus se refuser à l'amour, qui,

s'offrant sous les traits d'Héloïse, se fit un

jeu de la dialectique même ; et vous pré-

voyez que l'une et l'autre lui furent funestes.

Mais laissons ses amours.

Abélard eût répandu la lumière dans

un siècle éclairé, et il s'égara dans les ténè-

bres de son siècle. Parce que la dialectique

s'ouvrait une vaste carrière dans la théolo-

gie, il voulut être théologien, et il devint

hérétique; ses envieux du moins, furent

intéressés à le trouver tel. On se hâta de

tirer de ses ouvrages plusieurs propositions,

Il en désavoua, qu'en effet on n'y trouve

Onluirepro-
cesdeserreurs.
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pas : il en expliqua d'autres; et en général

on ne peut guère l'accuser, que de s'être

exprimé d'une manière toute nouvelle ;

reproche que méritent tous les écrivains

de son temps : mais il avoit beaucoup

d'ennemis, il en avoit de puissans : il fal-

loit donc que toutes les propositions qu'on

lui attribuait, fussent également héréti-

ques : on suscita sur-tout saint Bernard

contre lui.

La piété, qui est d'autant plus solide,

qu'elle fuit davantage tout éclat, paroissoit,

dans ce siècle corrompu, être forcée par le

zèle même à chercher la gloire de la célé-

brité. Un homme, d'une ame pieuse et cou-

rageuse, entraîné par les circonstances sur

la scène du monde, pouvoit il ne pas s'éle-

ver ouvertement contre les vices? et si ses

talens, autant que sa piété, lui faisoient un

nom, pou voit-il voir d'un oeil indifférent

son nom rendu célèbre? Tel étoit S. Ber-

nard : il aimoit la gloire, il ne s'en doutoit

pas, parce qu'il ne voyoit dans la gloire

même que les succès de sa piété et de son

zèle : mais je crois que si elle n'eût pas à

son insu parlé à son coeur, il ne se serait

SaintBernard
cherchela célé-
britéàsoninsu.
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pas aveuglé sur l'abus et l'injustice des

croisades.

On ne peut trop le louer de ses soins à

rétablir la discipline dans les ordres reli-

gieux, et de son courage à donner aux papes
même des conseils contre les abus qui s'in-

troduisoieht dans la cour de Rome. Un

autre éloge encore qu'on ne peut lui refu-

ser , et qui est bien singulier pour son siècle,

c'est qu'il a du moins entrevu les vices de

la dialectique , et qu'il a méprisé cet art

frivole, jusqu'à se vanter de n'y rien com-

prendre. Je conviendrai cependant que ce

n'était pas assez de le mépriser, et qu'il eût

fallu l'étudier pour se mettre, en état de

le rendre méprisable aux autres. Socrate

méprisa les sophistes, mais il les étudia;

c'est pourquoi il les combattit avec avan-

tage,
Il est vrai que S. Bernard, ayant dédai-

gné de s'instruire de la philosophie de son

temps, n'ignoroit que des choses qui ne

méritaient pas d'être sues : cependant il ar-

riva que, n'en pouvant juger par lui-même,

il fut contraint de s'en rapporter au juge-

ment
des autres. Alors son zèle ne fut plus

Sonzièlen'est
pasassezéclai-
ré.
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qu'un instrument dont les ennemis d'Abé-

lard se servirent; et lorsqu'il crut combattre

les dialecticiens , il se trouva n'être parmi

eux qu'un chef de parti. Il ne fut pas sans

doute insensible à la gloire de défendre la

religion contre l'homme le plus célèbre ,

qu'on accusoit d'innover. L'amour de la

gloire est commun à tous les grands hom-

mes et s'il se déguise à leurs, yeux , il se

décèle aux yeux des. autres.

Vous pouvez juger quelle fut l'animo-

sité des deux partis , dont les chefs étoient,

d'une égale réputation. Ce n'est pas mon

dessein de m'arrêter sur des détails de cette

espèce : il me suffit de dire qu'Abélard suc-

comba , et que la jalousie et la haine se

montrèrent sensiblement dans la condam-

nation qu'on porta contre lui.

Pierre, sur nommé Lombard, parce qu'il

étoit de Novare en Lombardie, étoit venu

finir ses études à Paris, alors l'école la plus

célèbre. Il fît de grands progrès sous Abé-

lard , fut ensuite professeur lui-même, et

enfin évêque de Paris. Philippe , fils de

Louis le Gros, et frère de Louis le Jeune,

qui avoit été nommé à cet évêché, se fit

PierreLom
bard.
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un honneur de le céder à un homme du

mérite de Pierre Lombard. Il n'en falloit

pas moins pour élever cet étranger à cette

dignité. Car la préférence que Pierre avoit

donnée à la dialectique d'Aristote, déplai-

soit beaucoup aux théologiens de Paris ,

qui en général étoient partisans de celle de

S.Augustin.

Il adopta la méthode d'Abélard son

maître: mais, beaucoup plus réservé, il ne

donna pas dans les mêmes écarts. Son livre

des sentences , c'est le titre qu'on donnoit

à ses ouvrages de, théologie , paroît avoir

été fait pour résoudre toutes les questions

qu'on agitoit alors. Il se servit de la dialec-

tique d'Aristote , et il se fit sur-tout une

loi de confirmer ses sentimens par les

décisions mêmes des pères de l'église : ce-

pendant ce n'était pas sans beaucoup de'

subtilité qu'il leur faisoit résoudre des

questions, auxquelles souvent ils n'avoient

jamais pensé. Il subtilise, par exemple ,

long-temps pour savoir si Jésus - Christ, en

tant qu'homme, est une chose; et après

avoir apporté beaucoup de raisons pour et

contre, il se déclare enfin pour la négative:

Son livre
dessentencesest
pleinde subti-
lités.
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cette assertion fut condamnée par le pape

Alexandre III.

L'école de Paris rejeta aussi quelques-

unes de ses opinions. Néanmoins cet ou-

vrage dû maître des sentences, c'est ainsi

qu'on nomma depuis Pierre Lombard , eut

les plus grands succès. Ce fut bientôt le

principal livre classique, et on ne pouvoit

pas être théologien , sans l'avoir étudié.

Mais quoiqu'il eût la réputation d'être clair,

tous ceux qui l'étudièrent, n'y trouvèrent

pas les mêmes choses. Les commentateurs

se multiplièrent donc pour l'expliquer.

Alors cet ouvrage devint réellement obscur,

et donna lieu à de nouvelles questions et à

de nouvelles subtilités.

C'est ainsi que la méthode qu'on suivoit,

brouilloit toutes les idées , et jetait dans

bien des erreurs , dont je ne parle pas ,

lorsqu'au commencement du treizième siè-

cle, la métaphysique et la physique d'Aris-

tote, furent apportées de Constantinople à

Paris, et traduites en latin. Ces ouvrages,

qui n'étaient pas propres à répandre la lu-

mière, trouvèrent les esprits peu disposés à

les recevoir. Un concile , tenu à Paris en

Il estreçu,
commeprinci-
pallivreclassi-
que.

Onlecommen-
te,etildevient
plusobscur.

Oncondamne
enFrancelesou-
vrages d'Aris-
tote,
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1209, en défendit la lecture, sous peine

d'excommunication, et les condamna au

feu. Quelques années après, le légat du

pape confirma cette condamnation, en per-
mettant néanmoins d'enseigner la dialecti-

que d'Aristote.

C'était assez mal remédier aux abus dont;

on se plaignoit, que de laisser subsister la

dialectique qui en étoit la source, et de con-
damner la métaphysique et la physique,

qui n'avoient fait encore aucun mal. Mais/

on jugeoit à l'aveugle de ces choses; et,

parce qu'on n'avoit rien de bon en philoso-

phie, on ne savoit trop ce qu'on devoit

permettre ni ce qu'on devoit défendre.
Dans le vrai, ce qui faisoit principalement
des ennemis à Aristote, c'est la célébrité

des dialecticiens, qui avoient pris sa philo-

sophie pour guide. La raison en est sensible:

car dans les temps même qu'on brûloit ses

ouvrages en France, il étoit permis de les

lire par-tout où ses sectateurs n'avoient pas
à lutter contre un parti jaloux et puissant:

c'est-à-dire., en Angleterre, en Allemagne ,

en Italie même. De pareilles défenses; sem-
bloient donc promettre plus de célébrité à

Enonlespermet
par-toutailleurs.
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ceux qui désobéissoient : étoit-il d'ailleurs

naturel de compter que les dialecticiens

renonçassent à des subtilités qui faisoient

toute leur science, et à la place desquelles

ils n'avoient rien à remettre?

Frédéric II, qui régnoit en Allemagne,

hâta sur-tout la fortune d'Aristote. Les con-

noissances qu'il avoit acquises, lui faisant

desirer d'en acquérir encore, il ambitionna

de contribuer aux progrès des lettres , et il

leur accorda une protection singulière. Il

releva les. anciennes écoles , il en fonda de

nouvelles; enfin, il fit chercher et traduire

tous les livres où l'on crut trouver quel-

qu'instruction.

Depuis Gerbert, quelques personnes

avoient encore été chercher les sciences

chez les Arabes, et on avoit même traduit

quelques-uns de leurs livres de médecine ,

de physique et de mathématique. Cepen-
dant la philosophie arabe étoit peu connue

parmi les Chrétiens, du moins ne s'ensei-

gnoit-elle pas dans les écoles. Frédéric la

fit connoître par des traductions , et la fit

enseigner en Allemagne et en Italie.

La dialectique d'Aristote, déjà mauvaise.

Laprotection
queFrédéricII
donneaux let-
tresmetenrépu-tationlescom-
mentateursara-
bes.
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en elle-même, plus mauvaise dans les sour-

ces où on l'avoit puisée jusqu'alors, fut donc

enfin étudiée dans les commentateurs ara-

bes , où elle étoit devenue pire encore. Ce

que j'ai dit peut vous faire juger des lumières

que de pareils maîtres pouvoient répandre.

Le plus célèbre de ces commentateurs.

Avenues, regardoit Aristote comme un

génie que Dieu avoit donné, afin que les

hommes sussent tout ce qui peut être su ; il

en faisoit même presqu'un Dieu, qui avoit

tout connu, qui n' avoit pu se tromper , et

dont la doctrine étoit la suprême vérité.

Mais il applaudissait à des choses qu'il n'en-

tendoit pas; car ceux qui ont eu la patience

de lire tous ses commentaires, y trouvent

autant d'ignorance et de bévues que d'en-

thousiasme. Voilà cependant l'auteur clas-

sique qu'on étudia davantage. On idolâtra,

pour ainsi dire, avec lui sur l'autel qu'il

avoit élevé au philosophe grec, et on lui

rendit à lui-même à-peu-près un culte sem-

blable; il est vrai qu'il partagea ce culte

avec Avicenne, autre commentateur, tout

aussi dépourvu de connoissances et de ju-

gement.

Enthousiasme
decescommen-
tateurspourA-
ristote.
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L'enthousiasme , qui saisit les esprits,

initie comble à l'aveuglement, lorsqu'Aris-

tote , moins entendu que jamais , fut regardé

comme l'unique organe de la vérité. On ne

chercha plus ce qu'il falloit penser, mais ce

qu'avoit pensé ce philosophe ; son autorité

étoit uue démonstration , et on ne la res-

pectait pas moins en théologie qu'en philo-

sophie.

Cependant , obscur par lui-même , et

plus obscur par les soins de ses commen-

tateurs , il laissoit rarement saisir sa pensée,

et il se contredisoit souvent. On conclut

donc que, lorsqu'il ne s'expliquoit pas assez,

on ne pouvoit rien savoir ; et que, lorsqu'il

affirmoit le pour et le contre, on ne pouvoit

rien assurer. En vain on subtilisa , en vain

on fit des questions sans nombre , on se

trouvoit toujours plus loin de savoir quel-

que chose. Il fallut donc douter, et un nou-

veau pyrrhonisme s'établit d'après Aristote

même.

Le péripatétisme des Arabes fut répandu

en Allemagne par Albert, de l'ordre des

frères prêcheurs , surnommé le Grand, à

cause de l'étendue de ses connoissances ; il

Effetdeceten-
thousiasme.

AlbertleGrand
passepourrmagi-

cien;
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fut, même appelé à Paris, où, malgré les

défenses, il enseigna la philosophie d'Aris-

tote ; et d'où, quelque temps après, il trans-

porta son école à Cologne.

Assez sage néanmoins pour ne pas se

borner, aux subtilités de la dialectique et

de la métaphysique, il s'appliqua aux ma-

thématiques et aux mécaniques ; et il pa-

raît être un des premiers qui aient étudié

l'histoire naturelle. Il acquit dans tous

ces genres, des connoissances qui le firent

passer pour magicien ; et cette réputation

lui étant restée , ceux qui d'après lui ont

voulu étudier la magie , en ont cherché les

principes dans, des ouvrages qu'on lui at-

tribue faussement. On dit qu'il employa

trente ans à faire une tête qui parloit, et

que S. Thomas d'Aquin, son disciple, dans

la frayeur qu'il en eut , la cassa d'un coup

de bâton.

Il y avoit alors en Angleterre un autre

magicien ; c'est Roger Bacon. Il avoit étudié

avec tant de succès la géométrie, l'astre-

nonne, l'optique, la chimie, les mathéma-

tiques, les mécaniques , etc. , qu'il a prévu
la possibilité de quantité de choses, qui

AinsiqueRogerBacou.
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paroissoient de son temps des mystères im-

pénétrables , et dont plusieurs ont été dé-

couvertes depuis. La sagacité d'Albert et

de Bacon fait regretter qu'ils ne. soient pas

venus dans de meilleurs temps.

Il y eut encore dans le treizième siècle

trois hommes célèbres. Le premier est S.

Bonaventure, de l'ordre des frères mineurs,

né en Toscane, et surnommé le docteur

séraphique. Il préféra la théologie mystique,

qu'il traita avec plus de piété que de curio-

site, et d'où il écarta les questions étran-

gères. Il évita donc les subtilités des dialec-

ticiens ; mais il ne put pas éviter les notions

vagues qui servent de principes a la théo-

logie mystique.

Le second est S. Thomas , surnommé le

docteur angélique, de l'ordre dès frères

prêcheurs. Issu de la maison des comtes

d'Aquin, il descendoit des rois de Sicile et

d'Arragon. Il étudia sous Albert le Grand à

Cologne, prit à Paris le bonnet de docteur

avec S. Bonaventure , et revint en Italie où

il enseigna dans plusieurs universités. C'est

ainsi qu'on nommoit les écoles, et celle de

Paris était alors la plus célèbre,

S. Bonaven-
ture ou nommé
le docteurséra-
phique.

SaintThomas

tour angélique.
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S. Thomas a écrit sur la philosophie et

sur la théologie, en se conformant aux prin-

cipes et à la méthode du nouveau péripaté

tisme. On croit qu'il auroit été capable de

faire de meilleurs ouvrages, si le préjugé

général lui avoit permis de préférer ; son

jugement à celui de l'Aristote Arabe ; mais

son siècle l'auroit vraisemblablement beau-

coup moins applaudi. Ses grands succès ne

firent donc, que nourrir un préjugé; Con-

traire au progrés de l'esprit humain, et ils

achevèrent la fortune d'Aristote. Les en-.

nemis les plus déclarés du péripatétisme

n'osèrent plus condamner un philosophe ,

pour qui S. Thomas montrait une entière

déférence. Aristote prévalut donc par-tout,

même dans l'université de Paris , d'où,

jusqu'alors, on avoit toujours tenté de

l'exclure.

Jean Duns Scot, le troisième de ces

hommes célèbres dont j'avois à parler, a

surpassé tous les péripatéticiens en subti-

lités, et a mérité le surnom de docteur

subtil, qu'on lui donne communément.

Comme il s'est fait des principes différens

de ceux de S. Thomas ; et que les frères

Il achevade
faireprévaloirle
péripatétisme.

Jean Duns
Scot,surnommé
à juse titre le
docteursubtil.
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mineurs, dont il étoit, ont adopté sa doc-

trine , pendant que lès frères prêcheurs ont

continué de suivre celle du docteur angé-

lique; il s'est formé dans l'église deux sectes,

qui subsistent encore, qui sont Connues sous

le nom de thomistes et de scolistes, et dont

il vous est très-permis de ne savoir que les

noms. Ces deux docteurs , au reste , firent

presqu'oublier tous ceux qui les avoient

précédés.

Si vous considérez quel étoit l'objet des

études dans le douzième et le treizième

siècles, la méthode avec laquelle on les

faisoit , la prévention aveugle où l'on étoit

cour Aristote, et pour ses commentateurs,

et la jalousie de Ces prétendus philosophes,

qui faisoient consister toute la science dans

des subtilités, vous comprendrez, que plus

on faisoit d'efforts, plus on s'éloignoit du

vrai chemin des connoissances , et vous

plaindrez Frédéric II. qui, voulant bâter

les progrès de l'esprit humain, n'a fait que

les retarder. Cependant sa protection n'a

pas été tout-à-fait inutile. Peut-être étoit-il

nécessaire de s'égarer dans mille détours

obscurs et tortueux, pour trouver enfin une

5

Lesécoleset
lesdocteursles
plusrenommés
nefaisoientque
retarderlespro-
grèsdel'esprit.
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route plus sûre et mieux éclairée. Comme

l'anarchie n'amène un gouvernement sage,

que lorsque les désordres , parvenus à leur

comble, soulèvent enfin tous les citoyens ;

de même il falloit mettre le comble aux

absurdités, afin de préparer à la vraie phi-

losophie , en soulevant enfin le bon sens.
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CHAPITRE VI.

Des Lettres en occident dans les qua-

torzième et quinzième siècles.

Les ordres religieux sont des républiques

où l'esprit du premier législateur ne se con-

serve pas long-temps : les fondateurs sur-

vivent, comme Solon, au gouvernement

qu'ils ont établi. Ce sont les circonstances

qui font d'abord prendre à ces différens

ordres une nouvelle façon de penser ; et ils

la prennent conformément aux conjonctu-

res qui concourent à leurs premiers suc-

cès. Alors préférant le monde, et les

avantages qu'il offre aux vues bornées d'un

solitaire qui les destinoit à la retraite, ils

se font un système de conduite pour con-

server la considération et les richesses qu'ils

ont acquises, et pour en acquérir encore.

C'est ainsi que le. caractère des Romains,

formé d'après les circonstances, établit peu-

à-peu un plan de gouvernement, qui pré-

Commentles
circonstances
ont fait oublier
auxmoinesl'es-
pritde leurpre-mière institu-
tion.
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paroit à la conquête du monde. Cette com-

paraison est si noble, qu'il ne faut pas l'a-

bandonner si tôt.

Romulus certainement ne projetOit pas

de conquérir l'Afrique, l'Espagne, les Gau-

les, la Grèce et l'Asie : le Latium seul de-

voit lui paraître une conquête difficile; et

il ne songeoit guère qu'à se défendre sur le

mont Palatin. Mais l'ambition vint avec

les succès; et les Romains, toujours en-

traînés d'une guerre dans une autre, s'ac-

coutumèrent à regarder tous les peuples,

voisins, comme autant de peuples ennemis,

ou même comme des sujets rebelles. En un

mot, ils crurent avoir des droits sur toutes

les nations.

Il en est de même des moines. Il seroit

absurde de penser qu'ils se sont établis dans

la vue de gouverner un jour le monde, et

que dès le commencement ils ont eu un

plan fait de le troubler, pour s'en rendre

maîtres. Mais tout corps a un esprit répu-

blicain, une espèce de patriotisme, qui,

porte chaque membre, à se dévouer pour

l'intérêt commun, et ce patriotisme est

d'autant plus fort, qu'on y attache plus de

Commentsans
projets d'ambi-
tionils devien-
nent ambitieux.
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considération , et qu'il en paraît réjaillir-

plus de gloire sur chaque membre. Lorsque

le zèle est à un certain point , un corps n'a-

plus d'autre règle que son avantage; il juge

de la justice de ses entreprises par l'utilité

qu'il en retire. Il ne se borne donc pas à se

défendre dans ses limites ; il tend au con-

traire continuellement au-delà , et il saisit

toutes les circonstances favorables.

Les moines pouvoient-ils donc se refuser

à l'ambition, lorsque l'ignorance et la su-

perstition venoient mettre à leurs pieds les

richesses et les dignités ? Il falloit bien

qu'ils s'accoutumassent à croire que ces

choses étaient à eux, puisqu'on les leur

donnoit. Or, dès qu'une fois ils pensent

ainsi, ils croiront bientôt avoir- des droits

sur ce qu'on ne leur donne pas ,et quicon-

que osera contester leurs prétentions, sera

déclaré rebelle. Si Sparte, je Continue tou-

jours de relever les petites choses par de

grandes, comparaisons, si Sparte , dis-je ,

malgré les sages précautions de Lycurgue,

est enfindevenue ambitieuse , qui nous as-

surera que les capucins n'auront pas un

jour l'ambition de gouverner le monde
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Faites naître les circonstances, et l'ambition

naîtra. Vous avez vu les prétentions du

clergé et celles des papes ; vous avez vu

que les avantages temporels des ministres

de l'église étoient la suprême loi ; et que

quiconque ne se soumet-toit pas , étoit traité

comme ennemi de la religion même. Or

ce sont les ecclésiastiques religieux, plus

que les séculiers, qui ont été l'ame de ces

entreprises étonnantes. Cependant rien n'est

plus contraire à l'esprit de l'église : tant il

est vrai que les corps sont toujours faits

pour oublier les principes de leur première

institution.

Il est de l'intérêt des moines d'entretenir

l'ignorance, qui est le principal appui de

leur autorité. Ils l'entretiendront par con-

séquent. Je ne veux pas dire qu'ils forment

le projet de s'opposer aux lumières qui

pourraient se répandre. Ils sont trop igno-

rais pour cela , et ils ne prévoient pas en-

core, qu'il puisse venir de quelque part

d'autres lumières que les leurs : au contraire

ils croient savoir tout ce qui peut être su.

Mais si l'aurore commence, ils entrever-

ront le danger qui les menace, et ils crain-

Ilsentretien-
nentl'ignorance
parcequ'ilssont
ignorons,etpar-
cequ'ilestdan-
gereuxpoureux
qu'onl'eclaire.
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dront le jour. Alors, sentant le besoin des

ténèbres, ils tenteront tout pour couvrir le

ciel de nouveaux nuages.

Or cette aurore a commencé vers le mi-

lieu du quatorzième siècle; et cependant

le soleil étoit encore bien loin de paraître :

une nuit de plusieurs siècles lui avoit fait

oublier son cours. De si foibles rayons ne

pouvoient donc pas percer dans les sombres

réduits des écoles. Elles leur étaient d'ail-

leurs fermées ; car les. yeux ne pouvoient

pas soutenir cette lumière étrangère. En

effet les études non seulement continuèrent

d'être aussi mauvaises qu'auparavant, elles

furent pires encore ; et si de bons esprits

osèrent proposer une réforme, la haine ar-

ma contr'eux tous les péripatéticiens.

C'est que le péripatétisme étoit devenu

l'esprit des ordres religieux, qui l'ensei-

gnoient. Ils lui devoient toute leur considé-

ration , toute leur célébrité ; ils n'étoient

plus rien, si cette hydre venoit à tomber

sous les coups d'un Hercule : ils dévoient

donc le défendre avec un patriotisme fana-

tique.

En instituant tous les ordres mendians,

D'ailleursils
devoientleurcé-
lébritéauxfuti-
litésqu'ilsen>
seignoient.

Commentle
péripatetismeé-
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S. Dominique et S. François n'avoient pas.

sans doute prétendu fonder des sectes de

péripatéticiens : mais ces moines se saisi-

rent habilement des écoles ; et devenus dis-

ciples d'Aristote, ou plutôt d'Averroès, ils

se rendirent les maîtres des universités,

dès le treizième siècle où ils avoient com,

mencé.

Ce sont eux qui firent enfin prévaloir

Aristote. Il est vrai que dans la faculté de

théologie de Paris, il y avoit encore, au

commencement du quatorzième siècle, des

docteurs qui blâmoient S. Thomas d'avoir,

appuyé les dogmes sur l'autorité de ce phi-

losophe , et d'avoir fait un mélange du pé-

ripatétisme et de la doctrine chrétienne :

mais la canonisation de S. Thomas, qui se fit

alors, fournit de nouvelles armes aux frères

prêcheurs. En effet, devoit-on craindre de

suivre l'exemple d'un saint, et pouvoit-on

blâmer la méthode qu'il avoit adoptée ? Cet

argument étoit fort dans un temps où l'on

ne savoit pas que les saints du premier

siècle de l'église avoient tous rejeté Aris-

tote.

La cour de Rome, entraînée elle-même

toitdevenula
sectedominan-
te.

Romeordonne
l'étudedesli-



MODERNE. 73

par l'autorité du saint qu'elle avoit cano- T

aisé, et par les sollicitations des frères,

mendians , cessa de défendre la lecture des.

ouvrages de ce philosophe : elle fit plus ,

elle en recommanda l'étude. Lelégat chargé
de réformer l'université de Paris , vers le

milieu du quinzième siècle, enjoignit d'en-

seigner la dialectique, la métaphysique, la

physique et la morale de ce philosophe , et

défendit de recevoir aux grades ceux qui
n'en seroient pas suffisamment instruits. Il

est assez singulier que , dans des écoles où

il n'y avoit guère que des clercs , ou des

hommes qui se destinoient à l'église, on ait

regardé comme an préliminaire nécessaire

à la théologie, les idées vagues d'Aristote,

commentées par Averroès. Si l'on croyoit

que c'étoit là la vraie source de la théolo-

gie, il n'y avoit donc point eu de théolo-

giens jusqu'alors.

Mais une chose qui ne paraît pas moins

singulière, et qui est cependant bien dans

le caractère de l'esprit humain, ç'est que la

lecture de cette mauvaise philosophie, qui

a été proscrite dans le treizième siècle, sans

qu'en sût trop pourquoi, à été ordonnée

vresd'Aristote
dontelleavoit
defendulales-
ture.
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dans le quinzième, où il y avoit de bons

esprits qui s'élevoient avec connoissance

contre Aristote et contre Averroès.

Dès que tous les professeurs furent obli-

gés d'enseigner Aristote, chacun crut aussi

pouvoir s'arroger le droit de le commenter

à sa manière. De-là naquirent quantité de

sectes péripatéticiennes, et vous pouvez

vous imaginer ce que devinrent la philoso-

phie et la théologie. Les subtilités des frères

mineurs dans leur différend avec Jean

XXII, qui les condamna, suffisent pour

vous faire juger les philosophes et les théo-

logiens du quinzième siècle.

Occam, un de ces frères mineurs, phi-

losophe et théologien, se signala dans cette

dispute. Ennemi déclaré de la cour de

Rome, il avoit déjà écrit pour Philippe le

Bel; il écrivit encore pour Louis de Ba-

vière , et on remarque qu'il ne défendit les

droits de l'empire que par des sophismes et

des subtilités; manière de raisonner dans

laquelle il étoit supérieur à tous les péripa-

téticiens de son temps.

Quoiqu'il fût sorti de l'école des scotistes,

qui étoient réalistes ainsi que les thomistes,

Chacunlecom-
mente,etil se
formeplusieurssectesde péri-
patétisme.

Occam, quiavoitécritpour
PhilippEleBel
etpourLouisde
Bavière,renou-
vellelnseciedes
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il renouvela la secte des nominaux, alors

presqu'éteinte; et il entraîna dans son opi-

nion tons les frères mineurs, qui Favoient

pris pour chef contre Jean XXII. Alors

cette secte fit de grands progrès en Alle-

magne, où Louis de Bavière protégea tous

les moines, avec qui il avoit un ennemi

commun dans le pape.

Les nominaux, toujours odieux aux tho-

mistes et aux scotistes, qui les accusoient

de détruire toute science, devinrent donc

encore odieux au saint siège, contre qui

Occam et ses sectateurs s'étaient soulevés.

Cette haine excita-contre eux une longue

persécution, qui éclata sur-tout lorsque les

papes eurent recouvré leur autorité en Al-

lemagne. Alors la guerre fut ouverte entre

les réalistes et les nominaux; ils disputèrent,

ils répandirent du sang, ils se chassèrent

réciproquement des universités, et ils atti-

rèrent enfin l'attention des souverains, qui

crurent devoir employer l'autorité pour les

réduire au silence. Louis, fils et successeur

de Charles VII, proscrivit les livres des

nominaux, et chassa des écoles de France,

tous ceux.de cette secte. Cependant ces mi-

Lesnominaux
sontpersécutés
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sérables disputes ne cessèrent pas. Elles,

continuent même encore dans la poussière-
des écoles, et elles continueront tant qu'ils

y aura des thomistes et des scotistes; heu-

reusement elles n'occupent plus le monde.

Au reste, il ne faut pas s'étonner si les no-

minaux ont été condamnés, ils avoient trop

d'ennemis pour vaincre, et ils soutenoient

une bonne thèse par les plus pitoyables

raisons.

Vous voyez combien la république des

lettres étoit troublée, et que ces troubles

répandoient encore par tout de nouveaux

désordres; en vain les bons esprits, car il

y en avoit alors, recommandoient d'étudier

les langues, les pères de l'église, la tradi

tion, l'histoire ecclésiastique et civile : ils

ne pouvoient pas réformer les universités,

où les frères mendians dominoient. Il étoit

commode à ces moines de n'avoir besoin

que d'un livre, et de supposer qu'on trou-

voit toutes les sciences dans S. Thomas ou

dans Scot.

Les écoles publiques devinrent donc tou-

jours plus mauvaises dans le quatorzième

et le quinzième siècles ; mais heureu-

Lesmeilleurs
espritss'éle-
voientinutile-
mentcentreles
écoles.

Quelques-uns
commencentà
fairede meil-
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sement les différends entre le sacerdoce, et

l'empire, et les hérésies de Wiclef et de

Jean Hus ouvrirent enfin les yeux sur la

nécessité de faire de meilleures études. On

apprit le grec ; l'hébreu et le latin, qu'on

savoit mal. On fouilla dans la tradition, on

lut les pères, On voulut sa voir l'histoire, en

un mot , on connut que l'antiquité méritait

d'être étudiée. Gerson est sans contredit

celui qui se distingua le plus, dans le petit

nombre; de ceux qui tentèrent d'acquérir
des connaissances utiles ; et c'est lui qui a

commencé à dissiper les ténèbres dont on

avoit enveloppé la théologie.

L'éloquence; et la poésie furent encore

cultivées dans ces deux siècles; le goût se

formoit, et préparoit à mieux raisonner.

Mais c'est à l'Italie qu'on doit ces commen-

cemens, et nous en parlerons bientôt.

Il importe peu, Monseigneur, que vous

connoissiez à fond les questions, les erreurs,

les hérésies,les subtilités et les mauvaises

études du moyen âge. Cependant je ne de-

vois pas vous laisser tout-à-fait ignorer ces

choses. Il faut connoître les vices de l'esprit

humain,si vous voulez remonter aux prin-

Oncommence
à cultiverl'élo-
quenceet la poé-
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cipes de bien des maux; et si vous voulez

remédier à ces vices, il faut encore en con-

noître les causes. C'est ce que j'ai tâché de

vous développer.

Vous avez vu les hommes, pendant plu-

sieurs siècles , ne faire des efforts que pour

s'égarer déplus en plus, aller échouer lès

uns après les autres contre les mêmes écueils,

en chercher de nouveaux sur une mer plus

inconnue, et se précipiter de dangers en

dangers sans les prévoir. L'expérience ne

peut les éclairer, parce qu'ils sont incapa-

bles de réfléchir ; ils suivent opiniâtrément

une route tracée par les naufrages, sans

jeter la sonde, sans revenir sur leurs pas;

ils craindroient trop de découvrir leurs

égaremens, et ils les découvriraient, qu'ils

n'en conviendraient pas.

C'est que les opinions les plus absurdes

doivent durer lorsqu'elles intéressent un

parti. Il falloit que les peuples, les grands

et lés rois dans leur ignorance, fussent les

victimes de ces clercs et de ces moines ,

qu'ils regardoient avec stupidité comme sa-

vans. Il falloit que tous les citoyens fissent

de mauvaises études, parce que les frères

Commentles
opinionslesplusabsurdessesou-
tiennent pen-dantdessiècle,
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prêcheurs et les frères mineurs en avoient

fait de mauvaises. Ces moines pouvoient-

ils permettre qu'on acquît des connoissances

qui devoient mettre leur ignorance dans

tout son jour ?

Ces philosophes, ces théologiens, ces

sophistes, je ne sais quel nom leur donner,

vouloient gouverner le monde par leurs

opinions, et quelquefois ils le gouvernoient

en effet. Ils intéressoient la religion et l'état

à leurs disputes, aussi frivoles que subtiles.

Les questions les plus méprisables en elles-

mêmes , devenoient importantes par l'at-

tention que l'église et le gouvernement

daignoient y donner ; et on voit seulement

que chacun se piquoit de connoître la vé-

rité, et que personne ne la cherchoit sin-

cèrement. Toute l'ambition étoit de vaincre

dans la dispute, et d'abuser de la crédulité

des peuples.

Les malheurs de tant de siècles, Mon-

seigneur, doivent vous apprendre combien

il est important de juger des choses par ce

qu'elles sont en elles-mêmes : c'est sur-tout

le devoir d'un souverain de démêler la vé-

rité au milieu de cette confusion que for-

Etgouvernentle
monde.

C'estune leçon
pourlesprinces.



80. HISTOIRE

ment les passions des hommes 5 et les inté-

rets des différens partis. Il doit plus qu'au-

cun autre la respecter ; mais il doit plus

qu'aucun autre mépriser tout ce qui lui

est étranger. Il faut qu'il connoisse les abus,

et qu'il en voie la source, s'il veut pouvoir

les corriger sans commettre d'imprudence.
Cette étude demande bien des soins de sa

part ; mais s'il sait étudier l'histoire, il trou-

vera de grandes leçons dans tous les siècles

et sur-tout dans les plus barbares.
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CHAPITRE VII.

De la scholastique, et par occasion,

de la manière d'enseigner les arts

et les sciences.

Du mot école, on a fait celui de scholas-

tique pour désigner le cours des études, et

la méthode qu'on suivoit dans les écoles. Il

faut donc se faire, suivant les temps, des

idées différentes de la scholastique.

Lorsque les hommes se sont familiarisés

avec un mot, ils croient, en général, qu'il

est naturellement et essentiellement fait

pour être le signe de l'idée qu'ils sont dans

l'habitude d'y attacher; et ils s'imaginent

que cette idée Constitue l'essence de la

chose qu'ils expriment par ce mot. De là

sont nées de tout temps bien des questions
sur lesquelles quelquefois on a fait des vo-

lumes , et qu'on aurait résolues facilement

si on avoit pu s'entendre. Il ne faudrait pour

Cela que renoncer à ces vaines essences, que
6
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nous voulons toujours saisir, et nous sou-

venir qu'un mot ne signifie que ce que nous

avons voulu lui faire signifier.

On a été curieux de rechercher l'origine

de. la scholastique; et, parce qu'on n'a pas

déterminé ce qu'on entend parce mot, cette

origine a paru se cacher, comme la source

du Nil. On a cru la découvrir dans Saint

Thomas, dans Pierre Lombard, dans Abé-

lard, dans Roscelin, dans d'autres dialec-

ticiens dont je n'ai pas parlé; enfin on est

remonté à S. Jean Damascène, et même

jusqu'à S. Augustin.

Quelqu'un qui aurait vu la Seine au

Havre, sans savoir d'où elle vient, aurait de

la peiné à la reconnoître à Rouen, encore

plus à Paris , et bien plus encore à Chan-

ceaux en Bourgogne. Il la verrait, et il de-

manderait où elle est. Il en est de même

de la scholastique. Quand on n'en a pas

étudié le cours, et qu'on ne la voit qu'a

son embouchure, on ne sait plus où la re-

trouver. On ne voit pas que c'est un filet

d'eau, qui a eu sa source dans Aristote ;

et qui, après des accroissemens et des dé-

croissemens alternatifs, s'est caché pendant
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quelque temps, pour reparaître ensuite ;

croître de nouveau, devenir tous les jours

plus trouble, et inonder enfin tout l'occi-

dent. Ce fleuve est comme tous les fleuves :

non-seulement, il est différent de lui-même,

d'une partie de son cours à l'autre; mais

encore dans chaque partie, ses eaux ne sont

pas deux instans les mêmes.

Si donc on entend par la scholastique tout

ce cours que je viens de tracer, on la re-

connoîtra facilement par-tout ; mais, si on

vouloit, par exemple, ne s'en faire d'idée

que d'après la lecture de S. Thomas ; ce

n'est que dans S. Thomas qu'on la trouvera

telle qu'elle est dans S. Thomas; comme

ce n'est qu'au Havre qu'on trouvera la Seine

telle qu'elle est à son embouchure. Pour

moi j'entends par scholastique, ce mélange

confus de philosophie et de théologie, qui

s'est achevé dans le treizième siècle, et qui

avoit déjà commencé auparavant. Considé-

rons actuellement le plan des études dans

le moyen âge : en voyant combien on étu-

dioit mal, nous apprendrons, peut-être,

comment nous devons étudier nous-mêmes.

La grammaire, la rhétorique, la logique,
Le trivium

etquadrivium
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la musique, l'arithmétique, la géométrie
et l'astronomie; voilà, dans leur ordre, les

choses qu'on croyoit enseigner dans les deux

cours qu'on nommoit trivium et guadri-

vium. Le péripatétisme des Arabes intro-

duisit une autre division dans le treizième

siècle ; et on enseigna la grammaire, la lo-

gique, la métaphysique, la physique, la

morale, la politique, le droit et la théo-

logie.

Il est inutile de nous arrêter sur ce qu'on

enseignoit dans le trivium et le quadri-

vium ; car il étoit bien rare de trouver un

homme qui eût achevé ces deux cours
;

d'ailleurs toutes les écoles tombèrent, à un

tel point que, dans le dixième siècle, Ger-

bert fut oblige d'aller chercher des connois-

sances en Espagne. Commençons donc au

treizième.

Environ depuis le milieu du douzième

siècle, ONécrivoit en France dans la langue

Vulgaire, qu'on nommoit alors Roman ; et,

a l'exemple des Français, les Espagnols et

les Italiens écrivirent aussi dans leur lan-

gue. C'est la Chevalerie qui introduisit cet

usage : comme on voulut chanter les,faits

doient tombés
lorsquele péri-
patétismeintro-
duisitun nou-
veaucoursd'é-
tude.
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d'armes et les aventures amoureuses des

chevaliers, il fallut bien écrire en roman,

puisque ces héros n'entendoient pas le latin.

On abandonna donc par nécessité ces pe-
tites choses aux langues vulgaires; mais on

ne leur permit pas encore de s'essayer sur

les sciences. Seulement on commencé à

trouver quelques mauvais historiens,.

Or, dans ces temps-là, on n'avoit point,

d'idée de ce que nous nommons construc-

tion : le singulier n'étoit pas distingué du

pluriel; l'orthographe n'avoit rien de fixe;

on défigurait continuellement les noms ,

en un mot, on écrivoit sans règles.

Comment des hommes, qui parloient

leur langue avec aussi peu de jugement, au-

roient-ils pu comprendre qu'il y a une ma-

nière de bien parler latin, la, seule langue

qu'ils se piquoient d'apprendre. Aussi le

parloient-ils avec des constructions bar-

bares , et avec des mots pris dans un sens

étranger, ou même avec des termes vul-

gaires , auxquels on donnoit une terminai-

son latine. C'était du Français, de l'Espa-

gnol, de l'Anglais, de l'Allemand et de

l'ltalien latinisés. Il arrivoit de
- là que les

Maissansgoût
etsantrègles,

Parconséquenton ne pouvoit
parler quefort
mallatin.
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savans non - seulement n'entendoient pas

les écrivains anciens, mais encore ils ne

s'entendoient pas les uns les autres. Toute

la grammaire se bornoit aux conjugaisons ,

aux déclinaisons et à quelques règles qu'on

n'expliquoit point ; encore les écrivoit-on en.

latin, peur faciliter l'intelligence de la lan-

gue à ceux qui ne la savoient pas.

Avec aussi peu de jugement, on devoit

être sans goût. Qu'était-ce donc que la rhé-

torique ? l'art de ne parler pas naturelle-

ment , des métaphores étudiées , des figures

gigantesques et, des lieux communs , pro-

digués sans discernement. La poésie, s'il

en faut parler, tout aussi barbare que la

prose, étoit encore plus plate.

La logique, la dialectique, ou l'artde rai-

sonner, de quelque manière qu'on l'appelle,

n'est que l'art d'aller des connoissances

qu'on a, à celles qu'on n'a pas, du connu à

l'inconnu : elle suppose donc un esprit qui
a déjà acquis quelques connoissances , et

qui s'est fait des idées exactes des choses

communes au moins. S'il n'a que des no-

tions vagues et confuses , on ne saura par

où le prendre, pour le conduire à des con-

Legrammaire,
larhétoriqueet
la poésiegâ—toientle juge
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noissances précises et distinctes. Car enfin

pour apprendre à raisonner, il faut avoir

déjà fait de bons raisonnemens; parce qu'on

ne peut savoir comment on doit se conduire

pour en faire de bons encore , qu'autant

qu'on peut remarquer comment on s'est

déjà conduit.

Cependant la grammaire et la rhétorique

n'avoient fait que gâter le jugement. Le

mal étoit d'autant plus grand , qu'on ne

s'en doutoit pas; et on l'aurait connu, qu'on

n'y aurait pas su remédier. Il falloit donc

qne la logique l'accrût encore. Le profes-

seur , qui ne trouvoit dans ses écoliers que
des idées confuses , et qui n'en avoit pas
d'autres lui-même , ne pouvoit partir que
de ces idées, pour les mener encore à de

plus confuses. Il n'imaginoit pas de faire

des recherches sur l'origine et sur les pro-

grés de nos connoissances. Il ne sentoit pas

le besoin d'observer et d'analyser les opé-

rations de l'entendement ; et l'esprit hu-

main , qu'il se flattoit de diriger dans la

découverte de la vérité, étoit, entre ses

mains, un instrument qu'il ne connoissoit

pas.

Onnesavoit
commentsecon-
duirepourac-
quérirdescon-
noissances, ni
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Les scholastiques se trouvoient dans le

même cas où serait un homme qui entre-

prendrait de donner les règles de la navi-

gation , et qui cependant n'aurait aucune

connoissance ni des différentes parties d'un

vaisseau , ni de leur usage , ni du ciel, ni

des mers sur lesquelles il oserait naviger.

Ils ignoroient tout-à-fait la manoeuvre des

parties de l'entendement humain , et ils ne.

connoissoient pas davantage les sciences

dans lesquelles ils vouloient se hasarder.

Dans l'impuissance, par conséquent, de.

chercher l'art de raisonner dans les idées

mêmes, en considérant comment elles se dé-

terminent, comment elles naissent les unes

des autres, et comment elles se combinent

de mille manières pour en produire de nou-

velles, ils s'arrêtèrent au seul mécanisme

du raisonnement. Ils remarquèrent qu'une,

proposition contient trois termes, que des

deux premiers on peut tirer une conclusion,
et ils firent des syllogismes.

Celui qui faisoit le plus de syllogismes,
sur un sujet, étoit le plus habile, et il étoit

censé avoir raison, parce qu'il parloit le
dernier. Or cet art est facile : il suffit de

Nepouvant
doncraisonner
sur desidées,onraisonnasur
desmots, eton
fitdessyllogis.
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ne déterminer ni l'état de la question, ni

la signification des mots ; et les scholasti-

ques auroient été bien embarrassés de faire

autrement. Ils trouvoient donc, toujours,

dans des notions vagues et dans des termes

équivoques, de quoi tirer continuellement

de nouvelles conclusions, et de quoi sou-

tenir toutes les thèses qu'ils pouvoient avan-

cer. Par ce moyen ils multiplioient les dis-

putes, et ils n'en terminoient jamais au-

cune; parce que celui qui soutenoit une

proposition, et celui qui l'attaquoit, ne fai-

soient l'un est l'autre que. des sophismejs;
et qu'ils étoient tous deux incapables de

s'en appercevoir. C'est ainsi qu'ils rai-

sonnèrent d'après la logique d'Aristote-,

que les Arabes avoient commentée sans

jugement, et qu'ils défigurèrent encore euxT

mêmes.

Cette logique cependant devint la prinT

cipale étude. On négligea la grammaire et

la rhétorique , afin de l'apprendre plus

promptement. A peine en avoit-on goûté.

les délices, qu'on ne se lassoit plus de l'ap-

prendre. On la rendoit tous les jours plus.

volumineuse, on avoit du regret à la quit-
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ter; et souvent les scholastiques s'y fixoient

pour toute leur vie.

Mais ceux qui passoient à la métaphy-

sique, se sentaient presqu'ausitôt saisis

d'une soif ardente; et, dans leur ivresse ,

sans être désaltérés, ils s'écrioient qu'elle

est la science des sciences !

Cette science des sciences considérait

l'être, la substance, là matière, le corps

en général et les esprits : elle ne consi-

dérait ces objets que d'une manière abs-

traite, et cependant on croyoit trouver

dans ces abstractions l'essence même des

choses.

Vous savez qu'une notion abstraite n'est

que l'idée que nous nous formons, lorsque

nous pensons à une ou plusieurs qualités ,

sans penser à celles avec lesquelles elles

sont réunies dans un même sujet. On peut

donc en faire plusieurs sur une même chose ,

sur la matière, par exemple. C'est aussi ce

que faisoient les scholastiques; et, comme

chacun préférait ses abstractions, chacun

concevoit la matière différemment, et tous

croyoient en saisir la nature. Ils la subtili-

soient plus ou moins : quelques uns même

La métaphy-
siquetoutaussi
absurdeluirem-
plied'abitrac-
tionsmalfuites,
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pourdesessen-
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la spiritualisoient, ce qui les jetait dans des

erreurs monstrueuses.

Il faut observer avec bien de la sagacité,

pour déterminer avec précision les idées

abstraites ; car nous ne sommes que trop

portés à généraliser au-delà des bornes.

Or, les scholastiques, au lieu d'observer,

généralisoient au gré de leur imagination.

La métaphysique ne leur offrait donc plus

que des fantômes.

Tout ce qu'on pouvoit raisonnablement

conclure de ces abstractions, c'est que cha-

cun d'eux concevoit à sa manière la ma-

tière et le corps en général. Aucun certai-

nement n'en étoit plus près de saisir la na-

ture des choses ; mais ces métaphysiciens

ne vouloient pas avoir fait des efforts inu-

tiles. Ils s'imaginèrent donc voir dans ces

abstractions ce qui n'y étoit pas. Ils les

réalisèrent ; et, avec ces êtres fantastiques,
ils crurent rendre raison de tout. Cette ex-

travagance mit le comble aux absurdités.

La physique n'avoit plus rien de caché

pour ceux qui s'étaient familiarisés avec

les abstractions. La nature se dévoiloit à

leurs regards ; ils n'avoient pas besoin de

Cetteméthaphy-siqueprenoitlenomdephysi-
que,etrendoit
raisondetout,parcequ'onne
savoitpasrai-
sonner.
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l'observer ; il ne leur falloit que des mots,

ou des hypothèses absurdes, et ils n'en

manquoient jamais. Des formalités , des

eccéités, des quiddités, des qualités occultes

des formes qui descendoient des astres, ou

que des intelligences célestes envoyoient

pour informer les corps, etc.; c'est avec un

langage de cette espèce qu'on expliquoit les.

phénomènes, et c'était même là ce qui

servoit de principes à la médecine. Il

semble que la scholastique eût tout-à-la-

fois conspiré contre les esprits et contre-

les corps.

Après ces détails, il n'est pas nécessaire,

d'examiner comment on traitait la théolo-

gie. Vous voyez bien que toute la scholas-

tique n'était dans le vrai qu'une dialectique,

qui s'était fait un jargon pour disputer tou-

jours, sans jamais rien dire.

On voit cependant parmi les scholasti-

ques des hommes qui, dans d'autres temps,

auroient eu de la sagacité et du génie ; mais,

comme les meilleures terres, lorsqu'elles ne

sont pas cultivées, sont celles qui produi-.

sent le plus d'herbes inutiles, les meilleurs.

esprits sans culture sont aussi, ceux qui

Lesmeilleurs
esprits obëis-
soicntàcetor-
rentd'absurdi-
tés, ou mêne
lefaisoientcroi-
tre.
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disent le plus d'absurdités. Albert le Grand,

par exemple, qui avoit été assez sage pour

observer quelquefois, adoptoit le jargon des

autres, lorsqu'il vouloit expliquer les phéno-

mènes , et il enchérissoit encore sur eux. Les

scholastiques avoient si peu de jugement

que, malgré le culte qu'ils rendoient à Aris-

tote, ils n'imaginèrent jamais d'étudier sa

rhétorique, sa poétique et son histoire na-

turelle ; Ce sont cependant les meilleurs ou-

vrages de ce philosophe. On Croirait qu'ils

craignoient de s'instruire.

La morale, la politique et le droit, n'é-

toient, pas mieux traités que les autres par-

ties de la philosophie.

C'est dans la volonté de Dieu,qu'il faut

chercher la règle de nos actions, et cette

volonté se manifeste par la lumière natu-

relle et par la révélation.

Par la lumière naturelle ; car, lorsqne
nous considérons que les hommes sont nés

pour la société, nous découvrons bientôt ce

qu'ils se doivent les uns aux autres; parce

que chacun voit dans ses besoins ce qu'il est

en droit d'exiger de ceux avec qui il s'asso-

sie, comme il voit dans leurs besoins ce

Lamoraleet
lapolitiquen'é-
toientpasmieux
traitées.

Vraiesource
desprincipesde
la morale.
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qu'il est dans l'obligation de faire pour eux.

Par-là, comme notre constitution physique

est le principe de nos besoins, elle est aussi

le fondement du contrat social, par lequel,

nous nous promettons naturellement des

secours, pour nous procurer des avantages,

réciproques ; et, renonçant à une liberté sans

bornes, nous cédons chacun quelque chose

afin qu'on nous cède. Si, nous remontons

ensuite au premier principe de toutes

choses, nous découvrons encore qu'il nous

ordonne lui-même les devoirs que la so-

ciété exige, puisqu'il est l'auteur de notre

constitution, et que c'est lui qui nous a

donné et nos besoins et nos facultés. Alors

nous nous voyons toujours en présence de

celui qui dispose de tout ; nous nous péné-

trons d'une respectueuse crainte; nous nous

remplissons de reconnoissance pour les

biens que nous avons reçus, et pour ceux

que nous attendons encore ; et nous restons

convaincus de l'obligation où nous sommes

de lui rendre un culte. Lorsque la révéla-

tion vient au secours de ceux que la raison

n'éclairé pas, elle répand une nouvelle lu-

mière dans l'esprit des autres ; et elle nous
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montre plus clairement la fin à laquelle

nous sommes destinés.

Ce n'est pas dans ces sources que les

scholastiques alloient puiser les principes

de la morale : c'est dans l'Ethique qu'A-

ristote avoit faite pour s'accommoder à l'es-

prit d'une cour telle que celle de Philippe.

Certainement, ils auraient pu en tirer de

bonnes choses : mais ils n'oublioient pas

leur diaclectique ; et ils raisonnoient sans

savoir seulement ce que ce philosophe en-

tendoit par vertu. On demandoit si la

morale est pratique ou spéculative, si c'est

un art ou une science. On disputait en gé-

néral sur la fin, les moyens, les actes, les

habitudes, les actions libres et volontaires.

On supposoit des cas extraordinaires , ou

même impossibles, et on partait à peine des

plus communs. En un mot, on agitait beau-

coup de questions, et on donnoit peu de

préceptes.

Les disputes répandirent bientôt des

doutes sur la morale, comme sur les autres

sciences. On ne vit plus que des probabi-

lités, et on jugea de l'opinion la plus pro-

bable, par le nombre des syllogismes car

Lesscholasti-
quesla cher-
choientdans
Aristotequ'ils
n'entendoient
pas,et multi-
plioientles
questionssans
lesrésoudre.

Il n'yestplus
quedesprobabi-
litésenmorale.
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alors on prouvoit, en accumulant les rai-,

sons, et non pas en lès choisissant.

De-là nous verrons naître dans la suite

une morale monstrueuse. On établira pour

principe , qu'on pourra suivre sans risqué

une opinion probable : on arrêtera qu'un

opinion est probable lorsqu'elle est soute-

nue par un auteur grave : la scholastique

fournira de pareils auteurs, pour et contre;

dans tous les cas : et on conclura qu'on

peut tout se permettre en sûreté de cons-

cience. Voilà les abymès horribles , où se

perdent des esprits qui s'égarent. On n'en

étoit pas encore là dans le moyen âge : mais

vous pouvez juger ce que c'était que la

morale, si vous vous rappelez qu'avec de

l'argent on faisait faire sa pénitence par

un autre, et qu'on croyoit se racheter de

tous ses Crimes, en mourant dans un froc,

en faisant un pèlerinage, on en fondant un

monastère. On voit bien dans quel esprit les

scholastiques, qui étoient clercs , écrivoient

sur la morale.

La politique peut-être considérée par

rapport au gouvernement intérieur de l'é-

tat , ét par rapport aux puissances voisines.

naitront.

Quelledevoitêtrel'objetde
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Dans le premier cas, son principal objet est

certainement la police, la discipline et les

moeurs : dans le second, c'est de tendre à

établir entre les nations des devoirs réci-

proques, comme il y en a entre les citoyens

d'une même république ; en sorte que tous

les peuples fussent portés à se regarder

comme ne formant qu'une: même société.

Voilà, dis-je, le but auquel elle devrait

tendre, quoiqu'elle ne puisse pas se flatter

d'y atteindre : niais il ne faudroit pas cher-

cher cette politique dans le moyen âge,

puisqu'on ne la trouverait pas encore dans

le siècle où nous vivons.

Quelle était donc la politique de ces

temps ? Jngez-en par les désordres, dont je

vous ai donné une légère idée. La haine

qui divisoit tous les corps, la force qui ré-

gloit tout , la foi des sermens violée, les

guerres entreprises contre toute justice, la

tyrannie ded princes, qui appauvrissoient

leurs sujets, pour s'appauvrir bientôt eux-

mêmes, les révoltes fréquentes des peuples,

les prétentions des grands et du clergé,

les entreprises des papes et les croisa-

des: tout cela prouve assez qu'alors la

7.

Onétoitinca-
pabledelecon-
noitre.
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vraie politique n'était point du tout connue;

Les scholastiques la cherchèrent donc

dans Aristote, c'est-à-dire, dans un ouvrage

que ce philosophe avoit fait, en considérant:

l'état de la Grèce. Or; la situation de l'Eu-

rope était toute différente. Il auroit donc

fallu bien de la sagacité, pour appliquer

avec discernement au moyen âge, ce qu'A-

ristote avoit appliqué lui-même aux Grecs.

Les scholastiques n'avoient pas cette

sagacité-là. Ils subtilisèrent donc sur la

politique, comme sur tout le reste, et cha-

cun se fit un devoir de soutenir les opinions
les plus favorables au parti qu'il avoit em-

brassé. Ainsi leur dialectique ne contribua-

qu'à rendre la politique encore plus téné-

breuse. Voilà pourquoi on a mal raisonné,

lorsqu'on a voulu établir les droits respectifs

dessbuvéràins et despeuples, lorsqu'on à vou-

lu défendre ceux de l'empire contre les entrée-

prises du sacerdoce, et lorsqu'on a voulu enle-

ver au clergé les justices dont il s'était saisi.

D'après ces considérations, vous pré-

voyez que le droit civil et le droit cano-

nique ne pouvoient pas
être traités avec

plus de succès. C'étaient les
ecclésiastiques

Les scholasti-
ques cherchentla politiquedans
Aristote.

Ils subtilisent
endéfendant
mal les meil-
leursdroits.

Ilssefaisoient
de faussesidées
dudroitcivilet
annonique.
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séculiers , qui s'appliquoient plus particu-

lièrement à cette étude : car les moines

s'étaient réservés ce qu'on appeloit alors,

philosophie et théologie.

Il aurait fallu bien du jugement et bien

de l'impartialité , pour se faire des idées

saines du droit dans ces temps de trou-

bles , où l'usage avoit force de loi, et où

les exemples variant continuellement, éta-

blissoient par conséquent des droits con-

traires. Or les ecclésiastiques pouvoient-ils

avoir ce jugement et cette impartialité ?

Us raisonnèrent donc en scholastiques , et

leurs différens intérêts brouillèrent tout.

C'eût été a la philosophie à rechercher

les vrais principes du droit civil, ou à

choisir au moins ce qu'il y avoit de plus

raisonnable dans les coutumes ; mais dans

ces siècles d'ignorance, ce travail était trop

fort même pour les plus grands esprits.

Le droit canonique offrait de moindres

difficultés : car on l'aurait aisément recon-

nu, si on eût consulté l'écriture , la tradi-

tion, les décrets des conciles, les lois des

empereurs, les capitulaires de Charlema-

gne, etc. Mais ce n'était pas l'intérêt du

Oùilspuisoient
lesprinoiperdu
dernier.
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clergé de l'aller chercher dans ces sources,
et on avoit perdu l'habitude d'y remonter.

On se contentait des fausses décrétales, du

décret de Gratien, et de quelques autres

compilations des bulles des papes., égale-,

ment favorables aux prétentions des ecclé-

siastiques. On adoptoit aveuglément tous

ces écrits ; on croyoit y trouver toute

la jurisprudence : on les commentait :on

s'éloignoit de plus en plus des maximesde

l'antiquité : le droit varioit arbitrairement,

suivant les intérêts des jurisconsultes; et

on n'étudioit que l'art d'éluder, toutes, les

lois. Les efforts de quelques conciles pour

déraciner ces abus, font von jusqu'à quels

excès ils avoient été portés.

Si les canonistes lisoient l'écriture ce

n'étoit guère que pour y trouver: des pas-

sages, qui, mal entendus, venoient à l'appui

des opinions nouvelles. Dans cette vue, ils

abandonnèrent le sens littéral, et
ils firent

grand.usage
des

allégories.
Ils, imagi-

nèrent , par exemple', que les deux glaives

des apôtres désignent les deux puissances,

et ils en concluf ënt que les rois tiennent

de l'église toute leur autorité. fis dirent

Combienilsrai-
sonnoientma
d'aprèsl'écritu-
re.
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aussi que le grand luminaire; qui éclaire

par sa propre lumière, est le sacerdoce ; et

que le petit luminaire , qui n'a qu'une lu-
mière empruntée, est l'empire ; et ils tiré-

rent encore la même conséquence. Voilà

les grands principes sur lesquels on a fondé,

depuis Grégoire VII, toutes les prétentions

extraordinaires du saint siège.
Il suffisoit de répondre, comme le re-

marque l'abbé Fleuri, que les deux lumi-

naires ne sont que le soleil et la lune, et

que les deux glaives ne sont que deux glai-

ves : on n'en savoit pas assez pour faire

une réponse aussi simple. Non-seulement

les dotceurs insistaient sur ces allégories :

« Mais ce qui est plus surprenant, ajoute

» le même écrivain, les princes mêmes ,

» et ceux qui les défendoient contre les

» papes, ne les rejetaient pas. C'était l'effet

» de l'ignorance Crasse des laïques, qui les

» rendoit esclaves des clercs pour tout ce

» qui regardoit les lettres et la doctrine.

» Or, ces clercs avoient tous étudié aux

» mêmes écoles , et puisé la même doc-

» trine dans les mêmes livres: aussi avez-

» vous vu que les défenseurs de l'empereur
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» Henri IV, contre le pape Grégoire VII,

» se retranchoient à dire qu'il ne pouvoit
» être excommunié , convenant, que s'il

» l'eût été, il devoit perdre l'empire. Fré-

» déric II se soumettait au jugement du

» concile universel, et convenoit que s'il

» étoit convaincu des crimes qu'on lui

» imputait , particulièrement d'hérésie , il

» méritait d'être déposé. Le conseil de S.

» Louis n'en savoit pas davantage, et aban-

» donnoit Frédéric , au cas qu'il fût cou-

» pable : voilà jusqu'où vont les effets des

» mauvaises études ».

Cependant il étoit difficile qu'on-en fît

de meilleures. Il aurait fallu que des doc-

teurs auxquels on donnoit les surnoms

d'irréfragable, d'illuminé, de subtil, de

grand , de résolu, de solemnel, d'univer-

sel, etc., que les docteurs , dis-je , éblouis

de leurs grands titres et de leur grande

réputation , eussent reconnu qu'ils ne sa-

voient rien , et eussent eu l'humilité de

recommencer dès la grammaire. Il aurait

fallu qu'on eût renoncé à une science qui
conduisoit aux honneurs, aux dignités,,aux

richesses, et avec laquelle on se faisoit des

Combienil ètoit
difficilequ'onfîtdemeilleures;è-
rudes.
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droits de toutes ses prétention . Pouvoit-

on compter sur des sacrifices de cette

espèce ?

Les évêques les mieux intentionnés, éle-

vés dans les mêmes écoles, n'en savoient

pas assez pour remédier à ces maux. Peu

capables de les voir dans toute leur étendue ;

ils n'étaient choqués que des excès les plus

frappans: c'est pourquoi, lorsqu'ils fontdes

réglemens , ils s'arrêtent sur de petits dé-

tails , et ne vont jamais, au principe du

mal.

Les légats , qui étoient chargés de mettre

la réforme dans, les universités, étoient éga-
lement ignorans , et peut-être moins bien

intentionnés. Ils proscrivoient ou ils approu
voient au hasard, sans, savoir ce qu'ils de-

voient défendre ou permettre. Seulement

ils avoient attention qu'on n'enseignât rien

que de conforme aux intérêts de la cour de

Rome, et ils faisoient jurer de défendre le

pape contre tous. Cette inspection, que le

saint siège s'arrogeoit sur les écoles, et le

serment qu'on étoit obligé de prêter, ôtoient

toute liberté de penser, et paroissdient de

voir perpétuer à jamais l'ignorance.

Lesespritslesmieux inten-
tionnel étoient
trop ignoraus
pour les réfor-
mais

Lacourde
Rome,quic'étoitarrogéL'ins-
pectionsurles
universités,ne
Vouloitpointderéforme.
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J'ai dit au commencement de ce cha-i

pitre, que les études du moyen âge.nous

apprendraient peut-être à bien étudier nous-

mêmes : voyons donc comment les seholas-,

tiques pourraient nous donner des leçons.

Je vois d'abord qu'ils m'indiquent l'ordre

que nous devons suivre : car il n'y a qu'à;

prendre à rebours celui qu'ils ont suivi,

c'est-à-dire, commencer par la physique et

finir par la grammaire.

Je vois en second lieu , qu'il n'y a que

deux manières d'étudier une science ; l'une

qui se borne à se faire desidées abstraites

et des principes généraux ; l'autre , qui con-

siste à bien observer. Or les abstractions

n'ont pas réussi aux scholastiques. Bornons-

nous donc à faire des observations.

Tout tombe sous les sens en physique ,

quelle que soit la partie dont on veuille faire*

r.étnde.,.11 nous sera donc facile de eontrac-*

ter l'habitude d'observer ; et, si nous .met-;

tons de l'ordredapsnos observations, nous

acquerrons un certain nombre de connois-

sances,, que nous pourrons toujours rëtr ou-;

ver au besoin.

C'est déjà beaucoup que de savoir obser*

.Peurbiendtu-
rlier, il auroït
fallu commen-
cer par où les
xcJioiàstiques£-
^assoient.

Observeravant
de se fairedes
principesgérii:-ïaux.

étudierd'abord
Ifiphysique.

- /
3*uïsla métït-

Çiysi(jue.
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ver les corps"; ciâreëla nous prépare à notis

observer nous-mêmes; Essayons donc de

découvrir ce que' faisoit notre esprit', lors-

qu'en physique nous- acquérions des'con-

noissances. N'appercèvons-riduspas aussi-

tôt l'origine et la génération des idées ? -ne

faisons-nous pas l'analyse des opérations de

l'entendement? nous voilà donc métaphy-

siciens; car la bonne métaphysique n'est

que cela.

Vous conviendrez que, connoissant les

opérations de l'esprit, et qu'ayant contracté

l'habitude de les bien conduire, il ne sera

pas difficile de découvrir les règles du rai-

sonnement. Nous serons donc encore o-

giciens.
Mais si nous connoissons le système de

nos idées, celui des opérations de notre

ame, et l'art de raisonner, il ne tiendra qu'à
nous de connoître aussitôt le système des

langues, de savoir l'art de parler, et de

faire, si nous voulons, une bonnegrammaire
et une bonne rhétorique ; voilà pourtant
ce que les scholastiques nous apprennent.

Ils ne savoient pas parler, ils ne savoient

pas raisonner ; et ils ont voulu commencer

Ensuitel'artde
raisonner;

Enfin,l'art de
parler.

En effet,Ilfautbienparler
etbienraisonner
avantd'enap-
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par apprendre les règles de l'art de parler

et l'art de raisonner : cela ne leur a pas

réussi. Nous devons donc commencer par

bien raisonner, et puis nous en apprendrons

les règles. En effet les Grecs avoient déjà

de bons poètes, de bons orateurs, de bons

écrivains dans tous les genres; et ils n'a-

voient encore ni grammaire, ni rhétorique,

ni poétique, ni logique. Il n'est donc pas

dans l'ordre de la nature de commencer

notre instruction par l'étude de ces sortes

de livres; commençons plutôt par des livres

bien écrits et bien raisonnes.

Il ne faut pas entreprendre de forcer la

nature à entrer dans la route où notre ima-

gination voudrait l'engager. Ce n'est pas

à elle à nous obéir; c'est à nous à la suivre

dans le chemin qu'elle nous trace. Elle a

guidé les Grecs ; les Européens ont cru la

guider. En voilà assez pour notre instruc-

tion ; car, si après ces deux exemples, nous

choisissions une mauvaise méthode, ce seroit

bien notre faute. Il me semble que les

Grecs font voir que rien n'est si simple que

d'apprendre bien des choses; et que les Eu-

ropéens font voir, au contraire, que rien

perdrelesrè-
gles.

L'histoirede
l'esprithumain
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n'est si laborieux que de les apprendre, mal.

Je ne crois pas , Monseigneur, que vous

aimiez le travail inutile. Soyez donc pour

ce qui est simple.

Les scholastiques se sont appliqués à trai-

ter séparément tous les arts et toutes les

sciences ; je remarque encore que cela ne

leur a pas réussi. Nous ne devons donc pas

nous attacher ajoutes ces divisions.

Les Grecs viennent une seconde fois pour

confirmer ma pensée : les Grecs, dis-je, qui

nous ont beaucoup instruits, et qui nous au

roient instruits davantage, si nous avions

mieux su les étudier.

En effet vous pouvez vous rappeler qu'en

Grèce, un savant cultivoit à-la-fois tous les

arts et toutes les sciences connues. Son es-

prit se fortifioit donc de tous les secours que

ces arts et ces sciences se donnant mutuelle-

ment, et ils faisoient de grands progrès.

J'ai fait voir ailleurs que les Grecs durent

à cette conduite leur supériorité sur les Ro-

mains : pourquoi donc nons obstiner à étu-

dier les sciences les unes après les autres ?

Jugeons de la république des lettres parles

républiques anciennes. Jamais celles-ci ne

Lesscholasti-
quesdivisoient
trop lesobjetsdenosconnois-
sances.

EnGrèce,on
cultivoit à la
foistouslesarts
et toutes les
sciences.
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furent plus fécondes en sujets, capables de

servir la patrie, que lorsque le même ci-

toyen s'étudioit à pouvoir remplir un jour

également tous les emplois ; mais, lorsqu'on

eut des capitaines qui ne savoient pas le

métier de magistrat., et des magistrats qui

ne savoient pas le métier de capitaine, les

bons capitaines et les bons magistrats de-

vinrent tous les jours plus rares. La nature

nous montre donc, par mille exemples ,

qu'il y à des choses qu'il ne faut pas étudier

séparement. En effet un grammairien ne

sera jamais que médiocre ou mauvais, s'il

n'est que grammairien. Il en est de même

d'un rhéteur, de même d'un logicien , etc.

Nous serons donc nous-mêmes mal instruits

dans ces arts , tant que nous les étudierons,

séparément.

Pourquoi donc nos grammaires, nos rhé-

toriques, nos logiques et nos traités élémen-

taires sont-ils tous ou mauvais, ou du moins,

imparfaits ? C'est qu'on s'opiniâtre à séparer

des choses qui, par leur nature, étant faites,

pour s'éclairer mutuellement, demande-

raient au contraire d'être mêlées jusqu'à

un certain point. Cet abus est tel, que celui

Voilàpourquoi
nous n'avons
que demauvais
livres élément-
aires.
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qui sait un livre élémentaire ; sait quelque-

fois à peine au-delà de son livre.

Mais, direz-vous, il faut bien traiter les

sciences séparément, car autrement on fini-

rait par tout confondre. Sans doute; et les

Grecs eux-mêmes les ont traitées ainsi ; mais

ils ont commencé par étudier ensemble tout

ce, qu'ils pouvoient apprendre de chacune

en même temps; et ils. n'ont, songé à les

séparer, que lorsque la multitude des con-

noissances ne permettait plus de suivre cette

méthode. Voilà comment ils ont travaillé

à leur propre éducation. Ce secret s'est

perdu avec eux; parce qu'au lieu de cher-

cher par quels moyens ils, avoient com-

mencé à s'instruire, nous avons étudié dans

les ouvrages qu'ils avoient, faits, lorsqu'ils

étoient déjà instruits.

Il faut donc, non seulement changer tout

l'ordre dans lequel les scholastiques ont

traité les sciences : il faut encore abandon-

ner les divisions, qu'ils en ont faites; et il

est,démontré que nous n'aurons un bon

cours d'éducation, que lorsque nous saurons

mêler ensemble les études, qui neveulent

pas être séparées.

Il y adoncdes
étudesqu'onne
doitpasséparer,
quoiqu'ellespa-
roisseut avoir
desobjetsdiffe-
rens.
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Jusqu'ici cependant on a suivi servile-

ment l'ordre et les divisions des scholasti-

ques : on a même encore plus divisé qu'eux;

et on paraît craindre que les arts et les

sciences ne s'éclairent mutuellement. Voilà

ce qui a donné naissance à des ontologies,

des psychologies, des cosmologies, etc.

C'est dans l'histoire des peuples qu'on

devrait trouver au moins des commence-

mens de connoissances sur les gouverne-

mens, sur les lois, sur le droit public, sur

la guerre, sur la police, sur le commerce,

sur les arts, sur les sciences; en un mot,

sur tout ce que l'esprit humain a pu décou-

vrir pour contribuer à l'avantage des so-

ciétés. Cependant nos historiens ne savent

communément ramasser que des faits ; et

si nous voulons nous instruire des gouver-

nemens, des lois, du droit public, etc., nous

sommes obligés de lire des traités, qui se

renferment chacun dans un seul de ces

objets. On ne trouve donc nulle part d'en-

semble : c'est pourquoi on n'acquiert que

des connoissances bornées, imparfaites, et

souvent fausses.

Nous suivons par habitude les plans con-

Maison s'est
obstinéàdiviser
sansfin.

Desortequ'on
netrouvenulle
part leschoses
qu'il fautétu-
dier en même

Lesmeilleurs
esprits,subju.
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sacrés par l'usage ; et quoique, depuis la re-

naissance des lettres, on se plaigne que les

études sont mauvaises, personne ne sait

encore remonter à la source du mal. C'est

que les meilleurs esprits ont de la peine à

se défaire de tous leurs préjugés. Ils s'en-

gagent avec tout le monde dans les chemins

battus. Parce qu'ils s'applanissent un peu

dans quelques endroits, ils se flattent qu'il

ne reste plus rien à faire: et ils ne s'apper-

çoivent pas qu'il falloit se frayer une nou-

velle route. Je répète donc que, tant qu'on

voudra traiter séparément et dans cet or»

dre, la grammaire, la rhétorique, la logi-

que, la métaphysique, on ne fera que des

efforts inutiles. C'est une chose bien singu-

lière, que dans le dix-huitième siècle, où

des hommes de génie se sont appliqués aux

sciences avec d'aussi grands succès, on soit

encore à chercher la meilleure méthode de

les enseigner. Pourquoi ceux qui les ont

apprises, pu même créées, ne découvrent-

ils pas comment ils se sont instruits eux-

mêmes? Nous sommes encore plus scholas-

tiques que nous ne pensons.

parlespré-
jugés,neremon-
tent pas à la
source de cet
abus.
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LIVRE DEUXIEME

De l'Italie,

AVANT
de reprendre la suite de

l'histoire,
générale,

il
faut, encore

nous arrêter sur l'Italie, et la con-

sidérer par rapport au
gouverne-

ment et
par rapport,aux lettres.
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CHAPITRE PREMIER.

Des principales causes des troubles

de l'Italie,

DEPUIS la chute de l'empire d'occident,

nulle part les troubles n'ont été plus grands

qu'en Italie. Vous pouvez déjà le com-

prendre, quoique je n'aie parlé de cette

province, qu'autant que son histoire s'est
trouvée liée à celle des... autres états de

l'Europe. En effet le gouvernement féodal

y devint encore plus vicieux qu'ailleurs;

puisque la suzeraineté y fut toujours un;

sujet de guerre. Si les peuples pouvoient

être forcés à reconnoître l'autorité des em-

pereurs., ils ne se soumettoient jamais : ils

conservaient, au contraire, l'espérance de

secouer le joug; et ledésordre de l'Alle-

magne leur en fournissoit souvent l'oc-
casion.

Les Romains sur-tout vouloient être

libres : mais ils n'avoient point de moeurs.

L'Italieplus
troubléequ'au-
cuneautrepro-
vince.

L'amourdela
libertéy causoit
desdésordres.
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Cependant les moeurs seules peuvent ssu-

rer la liberté d'une république. Ils dévoient

donc passer alternativement de là servitude

à la licence.

les mêmes vices régnoient parmi les

autres peuples. Dès qu'ils n'étoient plus

forcés d'obéir à un tyran, ils se croyoient

libres : ils s'imaginoient n'avoir plus qu'à

se gouverner eux-mêmes, et ils en étaient

incapables.

Les papes, qui ne vouloient point de la

liberté des peuples, paroissoient n'agir que

pour entretenir la licence. Trop foibles pour

usurper eux-mêmes la souveraineté, ils ima-

ginèrent de la donner comme en dépôt; se

flattant qu'on ne l'accepterait que pour leur

en faire part. Ils y furent toujours trom-

pés , et cependant ils suivirent toujours la

même politique, sans se lasser d'élever et

d'abattre alternativement, pour amonceler

sans cesse ruines sur ruines. Ils causoient,

par cette conduite, des maux d'autant plus

grands, qu'ils n'étaient nulle part moins

respectés qu'en Italie. Assez puissans pour

exciter les troubles, il n'était; plus en leur

pouvoir de ramener l'ordre ; et cette misé-

L'ambitiondes
papesencausoit
deplusgrands.
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rable province, déchirée par ses habitans,

devenoit encore un théâtre de guerre pour

les étrangers.
Pour connoître la première origine des

malheurs de l'Italie , il faut remonter jus-

qu'aux Lombards.

Cleph , successeur d'Alboin , ayant été

assassiné, les Lombards , à qui les cruau-

tés de ce prince avoient rendu la royauté

odieuse , créèrent en 576 trente ducs pour

gouverner chacun une de leurs villes. Di-

visés sous tant de chefs, ils furent trop

foibles pour continuer leurs conquêtes.

Cet interrègne durait depuis dix ans ,

lorsque Childebert, roi d'Austrasie , passa

les Alpes à la sollicitation de Maurice,

empereur d'orient. Lès Lombards, con-

noissant alors le besoin de se réunir sous

un seul chef , rétablirent la royauté, et

mirent sur le trône Autharis, fils de Cleph.

Mais la disposition des esprits n'étoit plus

aussi favorable à la monarchie'.; car les

ducs , qui regrettaient leur indépendance .

portaient facilement à la révolte un peuple

qui avoit perdu l'habitude d'obéir. Les

discordes mirent donc les Lombards dans

LesLom-
bardsabolissent
la royauté, et
créent trente
ducs.

Ilsétablissent
desrois, qui
régnentparmi;
lestroubles.
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l'impuissance d'achever la conquête de

l'Italie. S'ils s'étendirent jusqu'à Bénévent;

Rome, Ravenne, Crémone, Mantone, Pa-

doue, Parme, Bologne et d'autres villes,se

défendirent long-temps contre leurs efforts ;

ou même ne furent jamais subjuguées (I).

Quelque temps auparavant. Longin avoit

déjà établi des ducs dans les principales

villes, que les empereurs conservaient en-

core en Italie. Son dessein étoit que ces

gouverneurs fussent toujours subordonnés

à l'exarque de Ravenne : mais ils ne pou-

(I) Je remarquerai ici avec combien peu de fon-

dement on attribue aux Lombards l'origine du gou-
vernement féodal. Avant le règne d'Autharis, leurs

trente ducs n'étoient certainement pas des vassaux,

puisqu'ils ne dépendoient de personne ; et dépuis
ce sont trente princes qui ont formé une associa-

tion , et qui ont choisi un chef. Il n'y a rien, là de

semblable aux bénéfices donnés par les Garlovin-

gièns. L'établissement du gouvernement féodal en

Italie , est donc postérieur aux Lombards.

Pepin, fils de Charlemagne et roi d'Italie , fit des

comtes et des marquis , mais les comtés et les

marquisats n'étoient pas encore des fiefs, même en.

France. Il me paraît que ce gouvernement, qui a

pu s'introduire en Italie sous Charles, le Chauve

ou sous Charles le Gros, a dû y avoir moins de

consistance que par-tout ailleurs.

Longinavoit
préodesdues.
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voient l'être, qu'autant que Constantinople-

serait en état d'envoyer des secours à l'exar-

que. La foiblesse de l'empire leur fournis-

soit donc l'occasion de se faire tôt où tard

indépendans. On voit même déjà les Ro-

mains s'unir à Longin, moins comme sujets

que comme alliés ; et traiter en leur nom

avec les Lombards, comme Longin au nom
de l'empereur.

Voilà les divisions qui commencent en

Italie, pour ne plus finir ; et cette province
n'aura des temps' de calme que lorsqu'elle
sera la proie des étrangers. Vous regardez,

peut
- être Narsès, qui la livra aux Lom-

bards , comme l'unique cause d'une révo-

lution, qui a eu des suites aussi funestes..

Que pensez-? vous donc de Justin II, qui eut

l'injustice et l'imprudence d'ôter ce gou-

vernement à ce grand, général pour, le

donner à Longin? Que pensez-vous de

Sophie, qui, plus imprudente-, l'insulta en

le menaçant de le faire filer avec les fem-

mes du palais ? Considérez donc , Monsei-

gneur, les malheurs d'Italie, et souvenez?

vous qu'un prince doit respecter les grands,

hommes qui l'ont servi.

Premièrecause
destroublesde
l'Italie.
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Ces commencemens de division furent

aussi les commencemens de la puissance

des papes. Comme ils avoient la considéra-

tion qu'inspire la sainteté de leur caractère,

et que plusieurs jusqu'alors avoient méritée

par leurs vertus et leurs lumières, ils pa-

roissoient avoir seuls assez d'autorité pour

concilier tous les partis et ramener la paix.

C'est par leur médiation que les Romains

ménageoient leurs intérêts avec l'empereur

ou avec le roi de Lombardie; et ils se flat-

taient de rétablir la république, sous la

protection d'un pontife, dont ils ne pré-

voyoient pas l'ambition.

Charlemagne , en donnant un riche pa-

trimoine à l'église de Rome, ajouta une

nouvelle considération à celle des papes ;

considération qui devoit s'accroître à me-

sure que les siècles se corrompraient da-

vantage.

Le couronnement de Pépin et l'empire

donné à Charlemagne, dévoient un jour,

soumettre au chef de l'église jusqu'au tem-

porel des souverains. Car si auparavant

On ne pouvoit être élevé sur le saint siège

qu'avec l'agrément de l'empereur, il pa-

Lapuissancedespapescom
mencelestrou-
bles.

Pepinet Char-
lemagneaccrois-
sentcettepuis-
sance.
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roissoit alors qu'on ne pouvoit être élevé

à l'empire qu'avec, l'agrément du pape. On

en était si convaincu, que les rois d'Alle-

magne n'osoient prendre le titre d'empe-

reur qu'après avoir été couronnés à Rome.

Si vous voulez donc trouver les principales

causes de la grandeur des papes, cherchez-

les sur-tout dans les aveux exprès ou tacites

des princes, trop ignorans pour connoître

leurs droits.

Si Louis le Débonnaire et ses fils ont accru

par leur foiblesse la puissance du clergé,

celle des papes ne pouvoit manquer de s'ac-

croître. Les progrès en ont même été rapi-

des : Lothaire, roi de Lorraine, en est la

preuve.

L'Italie souffrit sur-tout des révolutions,

qui suivirent la déposition de Charles le

Gros. Bérenger, duc de Frioul, Gui, duc

de Spolète leurs fils, et d'autres princes, se

l'enlevèrent tour-à-tour. La guerre fût lon-

gue et cruelle, parce que les différentes

facfions ne savoient ni se réunir, ni persister

chacune dans leurs premières démarches ;

et comme les intérêts changeoient de mille

manières, la fortune varioit continuellement.

Elles'accroît
encorepar la
foiblessedeleur
successeurs.

Aprèsladépo-&ilaclé'pf.sitiondeCharles
leGros,lestrou-
blessontplus
grandsqueja-
mais.
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Le patrimoine de S. Pierre n'était pat

respecté par des tyrans, qui régloient leurs

droits sur leurs forces. Les papes, n'atten6

doient point de secours des princes étran-

gers, parce qu'aucun n'était encore assez

affermi pour porter ses armes au-dehors;

ils n'avoient d'autorité en Italie qu'autant

qu'ils savoient ménager quelqu'une des

puissances qui y dominoient, et les révo-

lutions. fréquentes les mettaient dans la

nécessité de changer continuellement de.

vue et de conduite. Enfin, le schisme de

Sergius et de Formose affoiblissoit encore

le saint siège : car, l'un et l'autre de ces

concurrens ne pouvant fortifier son parti ,

qu'autant,qu'il était reconnu.par un plus

grand nombre de souverains, les papes

avoient besoin des princes, qui jusqu'alors

avoient eu besoin des papes. Ce n'étoit donc

par le moment de former de nouvelles en-

treprises : c'était assez de se maintenir. Pour

mettre le comble à tant de désordres, il

arriva que l'Italie fut encore exposée, d'un

coté, aux incursions des Sarrazins, et de.

l'autre, à celle des Hongrois.

Tels furent les (troubles qui désolèrent

Et lespapessontcontinuel-
lemententrai-
nésd'unpain
dansun autre

OthonI fait
respectersapuis-
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l'Italie depuis 888 jusqu'en 962, qu'O-

thon Ier., appelé par Jean XII, fut couronné

à Rome. Cependant ni le pape, ni les

Romains, ne vouloient de maître. Ils se

repentirent donc bientôt d'avoir imploré

contre Berenger II, le secours d'un prince

qui avoit des droits sur eux. En effet leur

conduite a voit, été bien imprudente. S'ima-

ginoient-ils qu'Othon ne viendrait que pour

les autoriser à se gouverner dans une en-

tièrg indépendance, avec leur sénat, leurs

consuls et leur préfet? Il ne suffisoit pas

d'avoir établi une apparence de républi-

que : il falloit affermir le gouvernement,

et savoir se défendre sans' secours étran-

gers.

Mais parce que les Romains ne pouvoient

ni obéir, ni se gouverner, Jean XII eut

à peine couronné Othon. qu'il voulut don-

ner l'empire à Adelbert, fils de Berenger II :

il ne fit qu'occasionner inutilement de nou-

veaux troubles. Othon,plus maître en Italie

que Charlemagne,laissa toute sa puissance

à ses successeurs.

Cependant les troubles renaissoient de

Routes parts, aussitôt que l'empereur, oc-

sance,etlalais-
seà sessucces-
seurs.

Cependant
calmen'étoitja-
maisquepassa-



122 HISTOIRE

cupé en Allemagne, paroissoit moins re-

doutable. Rome oublioit alors qu'elle avoit

un maître ; le peuple et le pape devenoient

ennemis., et les dissentions ne cessoient plus.

C'est aux pieds du saint siège qu'on voyoit

sans frayeur les foudres, qui faisoient trem-

bler toute l'Europe.
Le reste de l'Italie n'étoit pas moins

troublé par l'inquiétude des seigneurs, qui

s'en partageoient toutes les provinces; et les

Normands vinrent enfin pour augmenter

les désordres. L'empereur pouvait, par sa

présence, appaiser les flots de cette mer :

mais ce n'étoit qu'un calme passager, et la

tempête recommençoit avec plus de vio-

lence.

Les empereurs de la maison de Saxe

avoient été puissans : mais en croyant s'at-

tacher le clergé par des bienfaits, ils éle-

vèrent et nourrirent de nouveaux ennemis

dans le sein de l'empire. Les prélats ne

songèrent plus qu'à se,rendre indépendans:

ils furent soutenus dans leurs entreprises

par les seigneurs laïques, dont l'intérêt étoit

de se concilier une puissance qu'on avoit

élevée contr'eux, et si les effets de cette

Leclergéélevé
parlesOthons?
devientennemi
desempereurs.
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mauvaise politique des Othons né parurent

pas d'abord sous les premiers empereurs

de la maison de Franconie, ils éclatèrent

enfin sous Henri IV.

Cependant les Normands , qui s'affer-

missoient au midi de l'Italie , n'avoient

d'autre intérêt que de repousser au-delà

des Alpes les empereurs dont la puissance

s'affoiblissoit en Allemagne. Or , de pareilles

circonstances devoient flatter les Italiens

de pouvoir se soustraire aux Allemands.

Elles devoient donc allumer un nouvel

incendie.

Le plus hardi dans ces conjectures, fut

sans doute Grégoire VII. Cependant il

avoit bien des raisons pour se promettre

un heureux succès. Les Normands lui of-

froient des secours et un asyle- en cas de

revers : la princesse Mathilde, qui entrait

dans toutes ses vues , possédoit Ferrare,

Modène , Mantoue, Vérone , Plaisance ,

Parme, Spolète, Ancone, Pise, Lucques, et

presque toute la Toscane : le clergé de

Rome et d'Italie étoit irrité contre les em-

pereurs , parce que Henri III avoit élevé

plusieurs Allemands sur le saint siège :

Sanscescir-
constances,les
empereursont
denouveauxen-
nemisdansles
Normandsqui
s'établissenten
Italie,

Circonstances
favorables à
l'ambitionde
GrégoireVII.
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enfin, Grégoire pouvoit compter sur les

divisions de l'Allemagne, et encore plus;

sur l'ignorance de son siècle.

L'audace de ce pontife et de ses succes-

seurs , remua toute l'Europe, particulière-

ment l'Italie et l'Allemagne. Il se fit une

révolution dans les esprits comme dans les

états ; les droits des têtes couronnées paru-

rent équivoques, et on se crut autorisé par-

principe de religion à des révoltes, aux-

quelles les vices de ces temps barbares ne

portoient déjà que trop.

Il falloit des princes tels que les deux;

Frédérics, pour défendre avec quelque gloi-

re les droits de l'empire, dans-ces siècles où

l'ignorance et la superstition des peuples,

faisoient une nécessité de respecter jus-

qu'aux excommunications injustes du saint

siège, où il se trouvoit des souverains assez;

aveugles pour accepter une couronne offerte,

par les papes ; et où les vassaux de l'em-

pire, toujours impatiens de secouer le joug,

avoient fort accru leur puissance. Non seu-

lement les prélats s'étoient rendus indé-

pendans ; mais les duchés et les comtés

étaient encore devenus héréditaires ; les

L'audacedece
pape faitune
révolutiondans
lesesprits.

Combienalors
il étoitdifficile
auxdeuxFrédé-
ricsdedéfendre
les. droitsde
l'empire
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premiers , sous les Saxons , et les seconds,

sous les princes de Franconie.

Cependant Frédéric Ier. releva quelque

peu son autorité en protégeant les villes qui

voulurent se soustraire aux ducs et aux

évêques : en formant, au milieu même des

duchés, quantité de principautés dont il

étoit le suzerain immédiat. Mais ces vil-

les et ces nouveaux seigneurs changè-

rent d'intérêts à mesure que les troubles

chaiigeoient les circonstances, et les suc-

cesseurs de Frédéric en tirèrent peu de

secours.

L'Allemagne et l'Italie estant donc divi-

sées entre une multitude de princes indé-

pendans,ou qui cherchoient à le devenir;

les querelles du sacerdoce et de l'empire,

si favorables à l'ambition de ces tyrans ,

achevèrent de mettre le comble aux désor-

dres, sous les princes de la maison de

Souabe. Les villes d'Italie formoient des

ligues sous la protection des papes.,; ou sous

celle des empereurs; et elles se faisoient

des guerres d'autant plus cruelles, qu'il n'y

en avoit point où les deux factions ne fus-

sent armées l'une contre l'autre : car les

Les factions
GuelfesetGibe-
lines augmen-tent les désor-
dres.
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Guelfes et les Gibelins étaient répandus et

mêlés dans chacune.

Après la mort de Conrad IV, fils de

Frédéric II, l'empire tomba dans une véri-

table anarchie. N'y ayant plus de puissance

capable de faire respecter les lois, les prin-

ces entreprirent de se rendre justice par les

armes, ou plutôt de faire valoir leurs pré-

tentions comme des droits; et tandis que

lia petite noblesse infestait les chemins, au

point qu'on ne pouvoit aller sans escorte

d'une ville à l'autre ; la noblesse plus puis-

sante, s'appropria les biens de la couronne,

et acheva de s'arroger tous les privilèges

de la souveraineté. Cette anarchie continua

jusqu'à Rodolphe de Hasbourg, que les

électeurs préférèrent, parce qu'ils le jugè-

rent trop foible pour revendiquer leurs

usurpations.

C'est pendant cette anarchie que plu-

sieurs villes d'Allemagne, et des princes

mêmes, formèrent des ligues pour veiller

à leur sûreté, se voyant forcés à s'armer

contre les brigands. Ils ne se fit pas de

moindres changemens en Italie : car ils'y

forma de nouvelles principautés ; et plu-

AprèsConrad
IV tempsd'a-
narchie favora-
ble auxusurpa-
tions.

Il seformedes
confédérations
etdesvillespen-
sent à se gou-
verner.



sieurs peuples qui tentaient depuis quelque

temps de se gouverner eux-mêmes, crurent

enfin avoir trouvé l'occasion de se rendre

indépendans. Vous vous souvenez que'

Rodolphe abandonna l'Italie , sur laquelle

il ne pouvoit faire valoir ses droits, et qu'il

vendit la liberté à des villes qui , comme

Vous le verrez bientôt, né l'achetèrent pas.

Aucune n'étoit faite pour une pareille ac-

quisition.

Mais quelles que soient ces républiques,

nous sommes à l'époque où il faut les ob-

server. Je n'entreprendrai pas cependant

de vous faire l'histoire de toutes leurs

dissentions : il me suffira de vous faire

connoître l'esprit dans lequel elles se sont

gouvernées.
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CHAPITRE II.

Considérations générales sur ce qui

fait la force ou la faiblesse d'une

république.

L'égalitéest
le fondement
d'unebonneré-
publique.

Une république est heureuse lorsque les

citoyens obéissent aux magistrats, et que

lés magistrats respectent les lois. Or elle

ne peut s'assurer de cette obéissance et de

ce respect, qu'autant que par sa constitu-

tion elle confond l'intérêt particulier avec

le bien général ; et elle ne confond l'un

avec l'autre , qu'à proportion qu'elle, main-

tient une plus grande égalité entre ses

membres.

Je ne veux pas parler d'une égalité de

fortune, car le cours des choses la détruiroit

d'une génération à l'autre. Je n'entends

pas non plus que tous les citoyens, aient la

même part aux honneurs ; puisque cela

seroit contradictoire à l'ordre de la société,
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qui demande que les uns gouvernent et que

les autres soient gouvernés. Mais j'entends

que tous les citoyens, également protégés

par les lois, soient également assurés de ce

qu'ils ont chacun en propre, et qu'ils aient

également la liberté d'en jouir et d'en dis-

poser. De-là il résulte qu'aucun ne pourra

nuire, et qu'on ne pourra nuire à aucun.

Cette égalité seroit tout-à-fait détruite, si

des privilèges donnoient à quelques-uns lé

droit exclusif de s'occuper d'un commerce ;

si des impôts arbitraires ne permettOient

pas aux citoyens de savoir ce que le fisc

voudra bien leur laisser ; si les publicains

étaient autorisés à vexer impunément les

peuples ; si l'intrigue, faisant un trafic des

emplois, vendoit le droit de s'enrichir par

toute sorte de moyens : en un mot, si lé

gouvernement enhardissoit l'avidité à tout

oser : ce seroit alors le temps des fortunes

rapides, et d'une inégalité destructive.

A mesure donc que cette inégalité s'in-

troduira, il y aura plus de citoyens inté-

ressés à désobéir aux magistrats, et plus de

magistrats intéressés à se mettre au-dessus

des lois. Alors il n'est pas possible que

9

Inégalitéo-dieuseet des
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chacun trouve le même avantage dans le

bien de tous. Ce vice de la république en

altérera insensiblement là constitution, et

la ruinera tout-à-fait, lorsque ceux qui Se

font un intérêt à part, seront devenus les

plus puissans. Si elle paroît plus riche et

plus florissante que jamais , cet éclat ne

sera qu'une fausse apparence, c'est-à-dire,

qu'il y aura des citoyens opulens, et que la

république elle-même sera foible et misé-

rable. En effet les ressources ne manquent

pas aux peuples pauvres, parce que chez

un peuple pauvre aucun citoyen ne l'est :

c'est aux peuples fiches qu'elles manquent;

parce que les richesses étant absorbées par

un petit nombre de familles, le peuple,

qu'on dit riche, est pauvre en effet : les plus

beaux temps d'une république ne sont donc

pas ceux où elle paroît plus florissante.

Je ne prétends pas que la pauvreté fasse

la prospérité des états, puisque toutes les

nations de l'Europe ont été pauvres et mal-,

heureuses; et que presque toujours sans

ressource, elles ne se sont souvent relevées

que par des efforts qui leur préparoient de

nouvelles calamités.

Ilyaunepau-vretéquicon-
tribueàlapros-
péritédesétats.
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Quelle est donc cette pauvreté si salu-

taire ? Vous voyez , Monseigneur, que ce

mot est vague comme beaucoup d'autres ,

et a besoin d'être expliqué. Mais si vous

comparez les beaux temps de la Grèce et

de Rome avec les siècles désastreux que je

viens de tracer , vous vous l'expliquerez à

Vous-même beaucoup mieux qu'avec le se-

cours des définitions que je vous donnerais.

Je vous y invite, et en attendant, j'essayerai

de fixer vos idées.

Si toutes les richesses de l'Europe étoient

également partagées entre tous les hommes

qui l'habitent, aucun peuple ne paroîtroit

opulent, parce qu'il n'y auroit en effet ni

pauvre, ni riche. C'est donc de l'inégalité

des partages que naissent la misère et l'opu-

lence , et nous sommes moins riches par lés

richesses que nous avons , que par celles

qui manquent aux autres.

Mais dans la supposition où les partages
sont égaux , imaginons deux républiques

également puissantes ; et supposons que

dans l'une, les citoyens n'ambitionnent que
la gloire de servir l'état, tandis que dans

l'autre, chacun désire à l'envi de s'enri

L'opulenceest
ruineuse, lors-
qu'elleest la
fruitde l'avi-
dité.
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chir. La première conservera toujours la

même puissance, parce qu'elle continuera

de n'avoir ni pauvres ni riches ; la seconde,

au contraire , s'affoiblira, parce qu'elle ne

pourra pas retirer les mêmes services de

tousses citoyens: car les pauvres ne pour-

ront pas la servir, et les riches né le vou-

dront pas, ou ne le voudront que pour eux.

Elle ne sera donc servie que par des hom-

mes qui seront mercenaires, ou par néces-

site , ou par avarice. Qu'une guerre s'élève ,

entre ces deux républiques, vous prévoyez

l'événement.

Cependant l'inégalité des richesses amè-

ne le luxe, qui, traînant à sa suite tous

les vices, achève de ruiner la société. Voilà

encore un mot dont on se fait des idées trop

vagues, et qui demande une explication.

Il y a eu bien des siècles où une chemise

de toile était un luxe. Aujourd'hui la soie

en est moins un, que du temps des premiers

empereurs romains; et les étoffes d'or elles-

mêmes se porteraient sans luxe , si elles

étaient aussi communes que le drap le plus

grossier. Les riches les abandonneraient

même alors aux pauvres , parce que cer-

Elleproduit
Leluxe,

Quiconaisse
moinsdansl'u-
sagedesriches
ses,
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tainement elles ne sont pas les plus com-

modes.

Ce n'est donc pas uniquement dans l'u-

sage des choses qu'il faut chercher lé luxe,

puisqu'alors c'est un Protée qu'on ne peut

saisir. En quoi consiste donc le luxe ? Dans

un travers de l'imagination, qui nous fait

trouver notre bonheur à jouir des choses ,

dont les autres sont privés. Je dis travers :

car on n'est pas mieux vêtu avec un drap

d'or qu'avec un drap de laine : on ne fait

pas meilleure chère avec des mets rares

qu'avec des mets communs ; et celui qui né

peut aller qu'en carrosse, n'est pas plus heu-

reux que celui qui s'est fait une habitude

d'aller à pied.

Dès que le luxe consiste dans ce vice de

l'imagination, c'est une conséquence qu'il

mette les choses commodes au-dessus des

choses nécessaires, et les choses frivoles

au-dessus des choses solides. ; et vous con-

cevez les maux qu'il doit produire. Autant

il donne de superflu aux riches qui se rui-

nent, autant il ôte de nécessaire au reste

des citoyens. Si dans les grandes villes, il

paie un salaire aux artisans, il n'est pas.

Que dans un
traversde l'ima-
gination.

Mauxqueprod-
duitleluxe.
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Vrai qu'il les fasse vivre; puisqu'il ruine

les campagnes, qui seules font vivre et le

riche et l'artisan. Il tend donc à causer une

ruine générale. Bientôt il n'y aura, plus que

des pauvres , des riches mal-aisés , et des

fortunes scandaleuses , qui se font rapide-

ment, et qui passent avec la même rapidité.

Dans cette situation, de quelle utilité les

pauvres seront-ils à l'état ? et de quelle utilité

seront les riches eux-mêmes, amollis,sujets

à mille infirmités, dégoûtés des fatigues,

se faisant un besoin du superflu qui leur

manque, exigeant d'avance le prix des ser-

vices, qu'ils ne rendront pas, et se plaignant

toujours de n'avoir pas été récompensés ?

Je veux qu'ils se fassent encore un point

d'honneur de servir la patrie : mais leur

point d'honneur affoiblira de jour en jour,

et cependant leur avidité sera une source

de désordres.

Une république n'est donc pas heureuse

etpuissante, précisément parce qu'elle est

pauvre : mais elle 1'est à proportion que sa

pauvreté entretient l'égalité parmi les ci-

toyens; et que né souffrant pas qu'il s'élève

des familles opulentes, elle exclut le luxe,
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c'est-à-dire, le désir de jouir de ce dont les

autres manquent, et, par conséquent, la

manie de chercher des jouissances dans

des frivolités, que les riches seuls peuvent

se procurer.

Faudroit-il donc détruire tout-à-fait le

luxe, et faire de nouveaux partages ? Non

sans doute, on le tenterait inutilement; un

pareil projet seroit même sans fruit, et pro-

duirait de nouveaux malheurs. Mais ne

nous pressons pas de chercher ce qu'il con-

viendrait de faire : observons, et ne faisons

pas des systêmes sur ce que nous n'avons

pas encore suffisamment étudié. Si les cir-

constances produisent enfin de bons gou-

vernemens, elles nous épargneront la peine

d'en imaginer : ou, si changeant continuel-

ment l'état des choses, elles ne font que
substituer des vices à des vices, elles nous

apprendront au moins ce qu'il ne faut pas

faire; et nous pourrons connoître le meil-

leur gouvernement, lorsque nous aurons

connu tous les mauvais gouvernemens pos-

sibles.

L'ambition produit des vices ou des

vertus, suivant qu'elle change d'objet. Ame

C'estenobsèr-
vant les mau-
vais gouverne-
mensqu'onen
peut imaginer
demeilleurs.

L'ambition
peutêtre utile
nuisibleàl'état.
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de la république, il est des circonstances

où elle
la soutient par les dissentions qu'elle

fait naître ; comme il en est d'autres où

elle n'engendre que des dissentions funestes.

Il n'est donc pas à désirer que les dissens

tions de toute espèce soient absolument

étouffées : il s'agit seulement de régler l'am-

bition qui les cause.

L'ambition est toujours bien réglée, lors-

qu'elle ne se porté qu'aux honneurs que la

république dispense. Car alors on préfère

la patrie à tout, et on regarde les premières

magistratures comme le plus haut degré

de la fortune. Les contendans formeront, à

la vérité, des partis : mais ils acquerront des

talens, pour mériter les suffrages; et les

plus vives dissentions seront étouffées, aussi-

tôt que les citoyens sentiront le besoin de se

réunir. Elles se rallumeront sans doute à la

première occasion; sans doute aussi elles,

s'éteindront encore d'elles-mêmes.

Jaloux uniquement de partager les hon-.

peurs, les différens partis n'imagineront,

pas de s'armer les uns contre les autres.

Il leur viendra encore moins dans la pen-

sée d'appeler des secours étrangers.,Enfin,

Ambitionutile.
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aucun citoyen sensé, quelque puissance

qu'on lui donne, n'osera former le projet de

donner des fers à sa patrie : il est trop con-

vaincu qu'il resterait seul contre tous.

Rome prouve la vérité de ce que je dis

mais elle prouve aussi que l'ambition n'a

plus dérègles, lorsqu'elle se porte à toute

autre chose qu'aux honneurs. C'est alors le

temps des grands désordres : c'est alors que

l'or et le fer ouvrent un chemin à la ty-

rannie.

Obéir aux magistrats, respecter les lois,

aimer la patrie, n'avoir qu'une ambition

honnête, ignorer le luxe et tous les vices

qu'il engendre : voilà sans doute ce qui fait

les bonnes moeurs. Or l'égalité produit tous

ces effets : elle forme donc les meilleurs

citoyens.

Dans une république formée sur ce mo-

dèle , les moeurs générales déterminent na-

turellement les moeurs particulières ; et les

bonnes éducations se font seules, comme en

effet elles doivent se faire. Mais malheureu-

sement dans les républiques corrompues,

les moeurs générales ont plus de pouvoir

encore; et les mauvaises éducations, qui

Ambitionnuisible

L'entitéfait les
bonnesmoeurs

moeursfontles
bonnesrépubli-
ques.
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se font seules plus facilement que les bon-

nes, empirent d'une génération à l'autre;

On se plaint, on cherche des remèdes, On

veut opposer des digues au torrent qui se

déborde : c'est la source qu'il faudrait tarir.
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CHAPITRE I I I.

Idée générale
des républiques

d'Italie.

J'AI voulu , dans le chapitre précédent,

vous préparer à juger par vous-même des

républiques d'Italie. Encore quelques ré-

flexions générales, et vous pourrez deviner

le fond de leur histoire.

Ce n'était pas dans les provinces du

royaume de Naples qu'il devoit se former

des républiques. Les peuples, de tout temps

subjugués, s'étaient fait une habitude d'o-

béir ; et, toujours enveloppés dans des ré-

volutions , ils étaient entraînés par une

force , qui ne leur permettait pas de s'ar-

rêter sur eux-mêmes, et de penser seule-

ment qu'ils pouvoient être libres. La ville

de Naples avoit, à la vérité, connu la li-

berté , et elle en avoit conservé quelques-

uns des privilèges sous les rois Normands :

II nepouvoit
pas se former
des républiques
dansleroyaume
deNaples.
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mais il ne lui était plus possible de la re-

couvrer.

Après la mort de Conrad IV , fils de

Frédéric II, les désordres de l'Allemagne

paroissoient offrir la liberté aux villes de

Lombardie, d'autant plus que les papes n'y

pouvoient pas causer des troubles aussi fa-

cilement que dans le royaume de Naples.

Cependant, parce que les Lombards étaient

accoutumés au joug, ainsi que les Napo-

litains, il fut facile aux gouverneurs de se

rendre maîtres chacun dans sa province,

Ce sont, par conséquent, des principautés

qui devoient se former dans cette partie de

l'Italie. Quelques villes, à là vérité, profi-

tant des circonstances qu'offroient les que-

relies du sacerdoce et de l'empire , avoient

tenté auparavant de se gouverner en ré-

publique; mais elles jouirent peu de leur

liberté ; car je ne comprends pas dans la

Lombardie , Venise, non plus que Gênes.

Depuis long-temps ces deux dernières,

avoient trouvé l'occasion d'établir un gou-

vernement républicain.

Dans l'état que nous nommons aujour-

d'hui ecclésiastique, les papes, trop foibles

Il étoitdifficile
qu'ils'enformât
danslaLombardi

L'étatecclé-
siastiqueétoit
exnoseàtousles
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pour y dominer, étoient assez forts
pour

troubler tous les gouvernemens. La mul-

titude des affaires qu'ils embrassoient, et

l'Europe entière, sur laquelle ils étendoient

leurs soins apostoliques, ne leur permet-
taient pas toujours de soutenir les démar-

ches qu'ils avoient faites dans la vue de

s'assurer des villes du patrimoine de S.

Pierre. Elevés sur le saint siège pour l'or-

dinaire dans un âge avancé, souvent sans

l'avoir prévu, et, par conséquent, sans y

être préparés, il était difficile qu'ils eussent

assez de lumières pour gouverner un état

si mal affermi qu'il était toujours à con-

quérir. Enfin, ne faisant pour la' plupart

que passer sur la chaire de S. Pierre, aucun

n'y restait assez long-temps pour achever

ce qu'il avoit commencé; et cependant cha-

cun y portait ses vues particulières, comme

son esprit et son caractère. L'un précipitait;
un autre ralentissoit ; un autre ne faisoit

rien ; un autre revenoit à quelque vieux

projet; un autre formoit une entreprise

qu'un autre abandonnoit, et à. laquelle un

autre revenoit encore : de sorte que c'était

presque à chaque pontificat,nouveau plan

causoitl'ambi-
tionpeuraison-
néedespapes
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nouveau système, nouvelle politique, et

quelquefois rien. Ajoutons que les circons-

tances pouvoient encore forcer le même

pape à changer de conduite.

La cour de Rome n'avoit donc et ne de-

voit avoir ni principes, ni règles. Il est vrai

que son objet étoit en général de tout sou-

mettre , et qu'à cette fin elle employoit

d'ordinaire les excommunications : mais

d'ailleurs ses ressources et ses moyens va-

rioient comme les temps et les pontifes.

De pareils défauts se trouvent nécessaire-

ment dans les états électifs, lorsque le prin-

ce, content de jouir, sans penser à l'état

ni à ses successeurs, n'est pas forcé par

l'esprit du gouvernement à suivre un plan

donné.

Voilà pourquoi les papes, si puissans

pour troubler et pour affoiblir, ont tant de

peine à s'établir solidement dans leurs pro-

pres domaines. Or ces troubles et cette foi-

blesse qu'ils causent, sont aussi contraires

au gouvernement républicain , que favo-

rables aux ambitieux , qui veulent usur-

per l'autorité quelque part: car les citoyens

d'une ville ne peuvent parvenir à se gouver-

Il devoits'y
formerdesprin-
cipauté.
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ner eux-mêmes, qu'autant qu'ils ont l'avan-

tage des forces, ou qu'ils jouissent d'un plus

grand calme.
Dans le quatorzième siècle , les papes

ayant abandonné Rome pour Avignon,

perdirent beaucoup de la puissance qu'ils

avoient en Italie. Cette conjoncture étant

favorable à la liberté , plusieurs villes de

l'état ecclésiastique en surent profiter. De

ce nombre fut Bologne, qui, du temps des

croisades, avoit déjà été une république
assez puissante. Cependant, ces villes ne

jouirent jamais de la liberté que par inter-

valles ; parce qu'elles n'étaient pas capables

de se défendre, lorsque les papes recou-

vroient leur autorité.

De toutes les provinces d'Italie, la Tos-

cane étoit située le plus avantageusement

pour se gouverner elle-même : car les papes

n'étaient pas assez puissans pour s'en rendre

maîtres, et la Lombardie, qui se soulevoit

souvent, étoit une barrière entre elle et les

empereurs. Il s'y forma donc plusieurs ré-

publiques. Mais si vous considérez la position

de Venise et de Gênes, vous la. trouverez

encore plus favorable; et vous ne serez pas

Il s'yforme
desrépubliques
pendantlarési-
dancedespapes
à Avignon.
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étonné que ces deux républiques aient com-

mencé long-temps avant les autres.

S'il y avoit en Italie des positions plus fa-

vorables au gouvernement républicain, il

n'y en avoit point où un peuple pût jouir de

sa liberté sans ressentir quelque commotion,

lors des secousses violentes que causoient

les papes, les rois de Naples, les empereurs,

les Français, les Espagnols et une multi-

tude de tyrans répandus dans les provinces.

Les républiques étaient , pour ainsi dire,

entourées de volcans, qui menaçoient de les

abîmer; et vous prévoyez que tout ce qui

les environne doit leur permettre rarement

de se gouverner dans un grand calme. Il

nous reste à les considérer en elles-mêmes.

Après avoir été successivement sous la

domination des Romains , des Hérules ;

des Goths, des Grecs, des Lombards, des

Français et des Allemands, les peuples d'Ita-

lie désirèrent enfin de secouer le joug des

étrangers, et quelques-uns se flattèrent de

pouvoir jouir d'une liberté que les circons-

tances paroissoient leur offrir. Il étoît bien

difficile néanmoinsqu'ils apprissent à se

gouverner eux-mêmes ; et il y avoit lieu de

Etoiscilesde-
toientêtrecon-
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craindre qu'ils ne formassent leurs républi-

ques avec les débris de ces monarchies,

qu'une mauvaise constitution avoit détrui-

tes. Ils n'eurent jamais de législateurs. Ce-

pendant il en eût fallu de bien habiles pour

leur faire abandonner leurs vieilles cou-

tumes, et leur en faire prendre de plus

conformes à leur nouvelle situation. Ils

voulurent donc vivre, à bien des égards

dans des républiques, comme ils avoient

vécu dans de mauvaises monarchies. C'étoit

allier les deux contraires.

La Grèce et l'ancienne Rome avoient été

plus heureuses, parce que les républiques

s'y étaient formées dans des temps où les

hommes étaient à-peu-près égaux, ou du

moins dans dés circonstances où il falloit

peu d'efforts pour les ramener à l'égalité,

Lès citoyens étaient sobres, tempérans,

faits à la fatigue: le luxe qu'ils ignoraient,

ne leur avoit pas enlevé les vertus; ils

n'imaginoient pas que, pour être puis-

sant, il faut être riche; enfin ils nais-

soient égaux , et ils ne connoissoient pas
cette noblesse et cette roture, qui est la

plus odieuse de toutes les inégalités, puis-

10
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que de deux hommes elle fait deux es-

pèces différentes.

Tels furent les Romains après la créa-

tion des tribuns. Si le plébéien n'étoit pas

encore égal au patricien, tout tendoit a les

rendre l'un et l'autre égaux par la nais-

sance , et à leur assurer également tous les

droits de citoyen. Il est vrai qu'ils ne par-

vinrent jamais à établir parfaitement cette

égalité, ils ne le pouvoient pas même, et

c'est pourquoi leur république a toujours

eu des vices fondamentaux. Mais c'est en.

la cherchant qu'ils formèrent, comme à

leur insu, le meilleur gouvernement pour

un peuple conquérant. Ils furent assez,

heureux pour trouver plus qu'ils n'avoient

d'abord cherché : mais ils dévoient trouver

ce qu'ils ne cherchoient pas , puisque nous

avons vu que de l'égalité naissent tous les

avantages des républiques.

Or les Italiens ne songèrent jamais à

chercher l'égalité. Ils étoient donc bien

loin de parvenir à se gouverner sage-

ment. Quand on considère cette ignorance,

commune alors à toutes les nations, on

dirait que l'empire romain ne s'étoit élevé

LesRomains
n'ontété puis-sans, queparce
qu'ilstendoient
àl'égalité.

LesItaliens
n'ont jamais
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sur les ruines de tant de peuples libres,

que pour enfouir avec lui le secret de la

liberté.

En effet l'inégalité, destructive de tout

gouvernement libre, s'était accrue conti-

nuellement sous l'anarchie des fiefs, et crois-

soit encore tous les jours, à mesure qu'on

acquérait de plus grandes richesses. Comme

elle avoit d'abord pris sa source dans la

différence humiliante des nobles et des

roturiers , elle puisa de nouvelles forces

dans le commerce auquel on s'appliqua

par préférence à tout : deux inconvéniens

dont les républiques doivent se garantir.

Les gentilshommes, dit Machiavel, sont

ceux qui vivent du produit de leurs ferres

dans l'abondance et dans l'oisiveté. De

pareils hommes sont la peste d'une répu-

blique : mais les plus pernicieux sont ceux

qui ont des châteaux, des forteresses et des

fiefs.

Ce même écrivain remarque que le

royaume de Naples , l'état ecclésiastique et

la Lombardie, étoient remplis de ces sortes

de gentilshommes. D'où il juge, avec raison,

que les peuples de ces provinces n'étoient

Legouverne-
mentféodal,et
lesrichessesap-
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pas faits pour se gouverner en république.

A peine étaient-ils capables de soupirer

quelquefois après la liberté : ceux du royau-
me de Naples n'en avoient pas même con-

servé le moindre sentiment.

Mais la Toscane, remarque encore Ma-

chiavel, avoit heureusement très-peu de

gentilshommes. Aussi vit-on non seulement

se former,dans un petit espace, trois répu-

bliques, Florence, Sienne et Lucques : mais

on voyoit encore plusieurs autres villes con-

server l'esprit républicain jusques dans là

servitude, et quelquefois jouir par inter-

valles de la liberté. Cependant si les gen-

tilshommes étoient en trop petit nombre

pour empêcher les républiques de se for-

mer -,il' y en avoit trop encore pour leur

permettre de s'établir solidement. De-là

naîtront bien des trouves.

Comme l'Italie cultivoit les arts et le

commerce plus qu'aucune autre province

de l'Europe, elle étoit aussi la plus riche

de toutes. Les républiques, entraînées par

l'esprit général, devinrent donc commer-

cantes. Elles s'enrichirent d'autant plus,

qu'elles gênoient moins le commerce : elles

DanslaTos-
cane,oùilyen
a moinsil se
formedesrépu-
bliques; mais
elles,sonttrou-
blées, parce
qu'ilyrest en-
coredesgentils-
hommes.
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devinrent par-là plus puissantes
: cepen-

dant elles préparaient leur ruine.

L'inégalité qu'amènent les richesses , est

d'autant plus destructive, qu'une républi-

que ne peut alors avoir que des troupes

mercenaires ; soit qu'elle se serve de sol-

dats étrangers, soit qu'elle arme ses propres

citoyens.
Il arrive de-là qu'elle est mal défendue ;

et que cependant il lui en coûte beau-

coup pour se défendre. Les victoires sont

presque aussi chères que les défaites; le

trésor public s'épuise : le peuple gémit sous

les impôts qui se multiplient ; l'état, qui

contracte continuellement, de nouvelles

dettes , ne se soutient que par son crédit ; il

n'est plus riche que par l'opinion qu'on a de

ses richesses imaginaires; et il est ruiné , si

l'opinion change.

La guerre enrichissoit Rome, et appau-

vrissoit Carthage ; c'est que Rome, toute

militaire , armoit à peu de frais; et que

Carthage commerçante n'avoit des troupes

qu'autant qu'elle les payoit. Les républi-

ques d'Italie, qui croyoient s'enrichir par
la voie des armes, dévoient donc se ruiner,

Ellesn'ont que
destroupesmer-
cenaires.

Combienil leur
encoûtepourse
détendre

Lecommerce
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si elles armoient pour étendre à l'envi leur

commerce ; car alors , se nuisant lés unes

aux autres , elles l'arrêtaient nécessaire-

ment dans ses progrès. Cependant, lorsque

cette source de richesses se tarissoit, c'est

alors que l'argent devenoit plus nécessaire:

il falloit lever de nouvelles troupes, cons-

truire de nouveaux vaisseaux, acheter de

nouvelles alliances. On s'appauvrissoit donc

encore par les efforts qu'on faisoit pour

réparer ses pertes.

Remportoit-on des avantages? Ils avoient

coûté trop cher , et on n'étoit plus assez

riche pour les soutenir. On mécontentait

les alliés qui ne trouvoient jamais leurs

services assez payés ; on s'en faisoit des

ennemis; et, parce qu'après une victoire on

avoit besoin de ressources , comme après

une défaite, le vaincu avoit réparé ses forces

lorsque le vainqueur ne pouvoit pas encore

suivre ses premiers succès : souvent même

il se trouvoit le premier en état de repren-

dre les armes , et il recouvrait ce qu'il avoit

perdu, avant qu'on eût tout préparé pour

repousser ses hostilités. Ainsi les guerres,

après des succès alternatifs et ruineux pour

Ellesseruinent
mêmeavecdes
succès.
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les deux partis , finissoient par un épuise-

ment général : et quelque temps après on

les recommençoit, jusqu'à qu'on fût encore

épuisé.

On ne pouvoit pas douter que l'argent ne

fût alors le nerf de la guerre : mais cela

n'était vrai, que parce que les gouverne-

mens étaient vicieux. Cette maxime fami-

lière aux politiques d'alors , étoit ignorée

dans les beaux temps de la Grèce et de

Rome : elle l'était au moins des Grecs et

des Romains ; car je conviens que les Perses

et les Carthaginois la connoissoient.

Les républiques d'Italie avoient donc ,

lorsqu'elles se fondèrent, les mêmes vices

ou de plus grands encore que les républi-

ques anciennes , lorsqu'elles tomboient en

ruine. Par conséquent sans moeurs, et tou-

jours déchirées par des factions, elles offri-

ront les mêmes désordres que nous avons

déjà vus dans l'histoire générale de l'Italie.

Le bien public sera toujours sacrifié à des

intérêts particuliers : les partis qui domi-

neront tour-à-tour , ne cesseront de chan-

ger la forme du gouvernementales lois

toujours partiales, ne seront jamaisrespec-

L'argentest
poureleslencifdelaguerre.

Ellesontdes
leur établisse-
menttousles
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tées : les réglemens les plus sages seront

ceux qui trouveront le plus d'obstacles : les

citoyens puissans se regarderont avec mé-

fiance jusques dans les temps de calme: ils

armeront les uns contre les autres sur les

plus légers soupçons ; et une faction livrera

la patrie à l'étranger, plutôt que de se sou-

mettre à une faction contraire. En un mot,

il n'y aura de liberté pour ces républiques!,

que lorsqu'un citoyen habile et vertueux,

se trouvant à la tête du gouvernement, fera

respecter les lois dans sa personne. Mais

les Timoléons sont rares.

Machiavel, que je cite encore, parce que

je raisonne sur les principes qu'il a déve-

loppés dans son histoire de Florence et

dans ses discours sur la première décade de

Tite-Live , Machiavel, dis-je , ayant re-

marqué que les républiques de Suisse et

quelques-unes d'Allemagne , avoient des

moeurs, et qu'elles n'étoient pas sujettes aux

mêmes désordres que celles d'Italie , en

donne pour raison qu'elles ne permettent

pas qu'aucun de leurs citoyens soit gentil-

homme ; et que, ne songeant point à s'en-

richir, elles se contentent des vêtemens et

Pourquoiles
républiquesde
Suisseetd'Alle-
magneétoient
moinsmalcons-
tituées.
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des alimens que leur pays peut leur fournir.

N'ayant donc pas besoin de commercer

avec les Français, avec lès Espagnols, ni

avec les Italiens, elles ne prennent pas les

moeurs de ces nations, le quali, dit-il,

tutte insieme sono la corruttela del

viondo.
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CHAPITRE IV.

De Venise et de Gênes.

Vous prévoyez que les révolutions seront

fréquentes dans les républiques d'Italie;

vous en connoissez les principales causes;

il ne me reste plus qu'à vous donner de

Venise, de Gênes et de Florence la con-

noissance qui devient nécessaire pour re-

prendre l'histoire de l'Europe.
Lors de l'invasion des Goths, sous Rada-

gaise, en 407, et sous Alaric, en 418, les

peuples voisins du golfe Adriatique, cher-

chèrent un asyle dans les petites îles qui

s'élèvent au milieu des lagunes formées par
la mer. Les Padouans, à qui elles apparte-

noient, et à qui elles pouvoient servir de re-

traite, favorisèrent ce concours, et envoyé-,

rent, en 421, trois consuls dans l'île, de

Rialte, qu'ils proclamèrent place de refuge.

Ces îles se peuplèrent encore plus, lors-

Commencement
de Venisesous
laprotectiondes
Padouans.
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qu'Attila, ravageant pour la première fois

l'Italie, détruisit, en 468, Pavie, Milan,

Padoue , Aquilée et plusieurs autres villes.

Padoue s'étant rétablie, elle envoya dans

Rialte et dans les autres îles des tribuns,

pour les maintenir sous sa dépendance :

mais les plus riches citoyens se saisirent

insensiblement de l'autorité, et les tribuns

s'érigèrent même en souverains , chacun

dans son île.

En 709 les tribuns des douze îles prin-

cipales , dégoûtés d'être souverains , sen-

tirent enfin qu'il pouvoit leur être avan-

tageux de limiter leur puissance; et, croyant

former une république, ils firent une asso-

ciation , et élurent un duc ou doge pour être

leur chef.

Un siècle après , cette république trouva

dans Pépin, fils de Charlemagne, un vain-

queur généreux. Ce prince lui remit le tri-

but qu'elle payoit : il lui donna cinq milles

d'étendue en terre ferme le long des la-

gunes, et lui accorda la liberté de com-

mercer par mei et par terre. C'est même

depuis lui qu'on l'appelle Venise ; car il

voulut que Rialte, jointe à quelques autres

Gouverne-
mentdesdouze
tribuns.

Pepin, filsde
Charlemagne
protègeVenise.
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îles,portât ce nom, qui étoit celui de la

province voisine des lagunes.

La constitution de cette république étoit

cependant vicieuse. Le doge abusoit pres-

que continuellement d'une autorité qu'on

n'avoit pas su limiter ; et le peuple, qui le

déposoit et qui lui crevoit les yeux, croyoit

recouvrer sa liberté en élisant un nouveau

doge, auquel il donnoit encore la même

puissance. Jusqu'en 1172, le gouvernement

de Venise offre des soulèvemens , des fac-

tions et des désordres, que vous pouvez

imaginer d'après ce que vous avez vu ail-

leurs.

Il était temps de chercher un remède au

abus. Il s'agissoit de limiter le pouvoir du

doge, et de prévenir les brigues et les tu-

multes que son élection ne pouvoit cesser

d'occasionner, tant quelle se ferait par le

peuple entier : voici donc le gouvernement

qu'on établit.

Douze tribuns, élus par le peuple pour

être ses protecteurs, rendoient nulles par

leur opposition les ordonnances du prince.

Ils élisoient tous les ans deux cent quarante

citoyens de tons état,
et ils en formoient

Latropgrande
puissance
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oge occasionne
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le conseil souverain de la république. Enfin

on prenoit dans ce conseil un certain

nombre d'électeurs, lorsqu'il falloit élire

un doge.

Par ce changement, chaque citoyen con-

servoit sa part ou du moins son droit à la

souveraineté; et le grand conseil, où l'on

ne trouvoit pas les mêmes inconvéniens que

dans un peuple tumultueux , étoit assez

puissant pour forcer le doge à n'être que le

magistrat de la république.

Cette forme de gouvernement subsista

jusqu'en 1289 que le doge, Pierre Grade-

nigo, fit passer un règlement, par lequel

un certain nombre de familles eurent, à l'ex-

clusion de toutes les autres et à perpétuité ,

la souveraine administration. Il en fit enre-

gistrer le décret à la Quarantie criminelle;

tribunal dont on ne fixe pas l'origine ,

mais qui mettait alors lé sceau aux lois.

Cette époque se nomma il serrar del con-

siglio, parce qu'elle ferma l'entrée du

grand conseil aux familles qui n'y avoient

pas été admises.

Venise qui, auparavant avoit été une

démocratie, fut alors une aristocratie hé-

Ladémocratie
se changeenaristocratiques
ledoge,Pierre
Gradenigo,
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réditaire. Parmi les familles, exclues in-

justement du grand conseil, quelques-unes,

par foiblesse ou par ignorance, dédaignè-

rent de s'opposer à cette innovation; d'au-

tres , plus puissantes ou plus éclairées, ten-

tèrent de rétablir l'ancien gouvernement;

ce fut sans succès. Leur entreprise fit seu-

lement penser à prévenir de pareilles cons-

pirations ; et on créa, en 1310, un tribunal,

qui parut si propre à pet effet que, vingt-

cinq ans après, on l'établit à perpétuité.

Ce tribunal est le conseil des dix. Les

membres sont élus tous les ans par le grand

conseil ; et ils choisissent parmi eux trois

chefs qui changent tous les mois, et qui

roulent par semaine.

Tout ce qui concerne la police est du res-

sort de ce tribunal. Il étend sa jurisdiction

sur les nobles comme sur les bourgeois; et il

est le juge de tous les officiers chargés de

quelque partie de l'administration. Non

seulement il reçoit les accusations qu'on lui

porte, il a encore des espions répandus

par-tout; et, sur le rapport de quelques

délateurs, il condamne un accusé sans l'en-

tendre.

Conseildesdix
pour prévenirces conspira-tions.
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Mais un tribunal, dont la procédure est

encore plus odieuse, c'est celui des inquisi-

teurs d'état. Il est composé de deux séna-

teurs , pris dans le conseil des dix, et d'un

des conseillers du doge. Il punit les soup-

çons comme le crime même. Il fait noyer

en secret quiconque a tenu quelque propos

sur le gouvernement, ou en est accusé par

les espions dont il remplit la ville; et, sans

avoir de compte à rendre à qui que ce soit,

il a un pouvoir absolu sur la vie du doge,

des nobles, des étrangers et de tous les

sujets de la république.

Vous avez jugé les princes qui, favori-

sant les délateurs, sacrifioient à des soup-

çons tout citoyen qu'on accusoit : jugez

donc à présent ces nobles , qui exercent la

souveraineté dans la république de Venise.

Si la société a pour objet la sûreté de tous

ses membres, doit-elle commencer par ré-

pandre une méfiance générale ? Quels que

soient les avantages que les nobles Vénitiens

pensent retirer de cette politique, ils sont

absurdes de vouloir être tous ensemble les

tyrans de chacun d'eux en particulier ,

et de créer des tribunaux pour exercer

Inquisiteurs
d'état, établi
pourla même
fin.
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cette tyrannie. On voit bien que ce gou-
vernement s'est établi dans des temps où

là force qui régloit tout n'assuroit rien , et

faisoit une nécessité de prendre toute sorte

dé précautions. En effet la souveraineté que
les nobles enlèvent au peuple est une dé-

pouille qu'ils craignent de s'enlever les uns

aux autres ; et ils entretiennent leurs crain-

tes, faute de savoir se réunir par un intérêt

commun. S'ils ont encore besoin de cette

politique, ils sont à plaindre; et ils en ont

besoin. Il n'y a pas, d'autre moyen pour

contenir tous ces nobles, qui, se regar-

dant comme autant de souverains, exerce-

raient sur le peuplé toute sorte de vexation,

et ruineraient enfin l'état.

Tout démontre qu'il n'y a point de bon

gouvernement sans moeurs, et cependant

cette république a banni les moeurs de son

gouvernement. Comme l'aristocratie s'est

formée dans des temps où il n'y en avoit

point, et qu'elle a reconnu par expérience

combien la corruption étoit favorable à son

affermissement, elle s'est fait un principe

de donner la licence en échange pour là

liberté ; et elle laisse une libre carrière à

Legouverne-mentdeVeni-
ses'affermiten
bannissantles
moeurs.
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cette licence, pourvu qu'on ne s'ingère, en

aucune manière , dans les affaires d'état.

C'est un despotisme, qui ne se sent affermi,

qu'autant qu'il commande à des âmes sans

vertus. Pour distraire donc le peuple de la

perte de la souveraineté , il lui permet

d'être sans moeurs ; et le peuple use de cette

permission, comme d'un dédommagement.

D'ailleurs cette licence attire les étrangers ;

qu'une trop grande circonspection , deve-

nue nécessaire, ne manqueroit pas d'écar-

ter. Qui tenterait de vivre dans un gouver-

nement, où le souverain , toujours soup-

çonneux, ne permet jamais de l'envisager?

Quelques éloges qu'on donne à la répu-

blique de Venise, c'est un monstre en poli-

tique qu'un gouvernement qui a toujours

des soupçons, et qui n'a jamais de moeurs.

Sans soldats, il n'a que des troupes merce-

naires. Je dirais même qu'il est sans ci-

toyens ; car peut-on nommer citoyens des

hommes incapables de porter les armes,

et que l'état n'oseroit armer pour sa dé-

fense ? Les nobles eux-mêmes, se bornant

aux fonctions civiles , craindraient de con-

fier le commandement des armées à quel-

II

Toujourssoup-
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qu'un dé leur corps. Mais en vain cette ré-

publique prend toutes ses précautions ; en

vain elle force au plus profond silence pour

empêcher que ses délibérations ne trans-

pirent : qu'importerait à une puissance qui
dominerait en Italie, de savoir ce qui se

délibère dans les conseils de Venise ?

Cette république, foible par sa constitu-

tion , succombera infailliblement si un en-

nemi puissant connoît toute sa faiblesse.

Elle, pourrait renoncer à son système de

méfiance et de mauvaises moeurs , sans

craindre qu'un de ses citoyens pût usurper

la. souveraineté. Ce n'est pas là le malheur

dont elle est menacée. Lorsque vous con-

noîtrez comment ses magistratures se com-

binent et se balancent, vous serez con-

Vaincu qu'en voulant prévenir toute révo-

lution au- dedans, elle s'est rendue on ne

peut pas plus foible au-dehors.

Un tribunal, qu'on nomme collège, donne

audience aux ambassadeurs, et traite des

affaires étrangères ; mais sans prendre sur

lui d'en terminer aucune , il prépare seule-

ment les madères qui doivent être réglées

dans le sénat. Le doge y préside sans auto-

IInes'affermît
audedansqu'en
s'affoiblissant
au-dehors.
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tité ; car il ne peut faire sans ses conseillers,

ce que ses conseillers peuvent faire sans lui.

Il y en a six , qui sont en exercice pendant

un an ; de manière néanmoins qu'après

avoir assisté au collège les huit premiers

mois, ils président les quatre derniers à la

Quarantie criminelle, dont les trois chefs,

nommés vice-conseillers, ont pendant

deux mois séance au collège. Le doge, ses

conseillers et ses vice-conseillers , jugent

toutes les affaires particulières, qui sont

du ressort du collège ; et ce tribunal est

ce qu'on nomme la seigneurie.

D'autres magistrats, qui ne sont en placé

que pendant six mois, entrent encore au

collège; ce sont les six sages grands , les

cinq sages de terre ferme, et les cinq sages

des ordres.

Les sages grands sont proprement les

maîtres du gouvernement. Chargés seuls

des principales affaires de l'état, ils portent

au sénat le résultat de leurs délibérations ,

et déterminent les démarches de ce corps ;

ils le convoquent extraordinairement, si

les conjonctures l'exigent.

Pendant que le collège et d'autres tribu-

Lessages,

Lelihiit
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naux veillent à l'administration de là

justice , le sénat, autrement nommé Pre-

gadi (1) , exerce donc toute l'autorité sou-

veraine. Il décide de la guerre et de la

paix, il fait les alliances, il règle les impôts,

il élit les magistrats du collège, il nomme

les ambassadeurs, les capitaines de la repu-

blique et tous les principaux officiers. Il est

composé de cent vingt sénateurs ; mais,

parce que beaucoup d'autres magistrats ont

droit d'y assister , ses assemblées peuvent

être ds deux cent quatre-vingts personnes.

Si ce corps a l'exercice de la souverai-

neté , il n'a pas la souveraineté même; il

n'est proprement que le magistrat du grand

conseil, qui est le vrai souverain.

Le grand conseil est l'assemblée de tous

les nobles , qui ont atteint l'âge de vingt-

cinq ans. Il fait les lois nouvelles ; il abroge

ou modifie les anciennes ; il dispose de

toutes les magistratures , ou confirme les

(1). On. le nomme ainsi, parce que dans les

commencemens il ne s'assembloit que dans des

cas extraordinaires , et qu'on prioit les citoyens les

plus éclairés de s'y trouver.

Legrandcon-
seil
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magistrats élus par le sénat; il révoque tous

les ans, où continue à son gré les sénateurs,

il punit ceux, qui ont mal usé de leur pou-

voir, et il corrige tous les abus contraires

à son autorité.

Le grand, nombre des. magistrats qui se

partagent l'administration, le peu de temps

qu'ils sont en place, la circonspection avec

laquelle ils s'observent les uns les autres,

et la dépendance où ils sont du grand

conseil, mettent dans l'impossibilité de for-

mer des entreprises contre le corps de la

noblesse.La république, forcée parle sys-

tème qui lie et engrène toutes ses parties,

s'est fait une allure que rien ne peut chan-

ger. Il faut nécessairement quelle suive

toujours les mêmes principes, et que tous

les membres, quels qu'ils soient, s'y con-

forment eux-mêmes.

Cette unité ou perpétuité de système est

un avantage que les républiques ont sur les

monarchies, où les vues changent conti-

nuellement : mais Venise doit cet avantage

à un plan qui, en assurant sa tranquillité au-

dedans, l'afibiblit nécessairement au-dehors,

parce qu'il ralentit toutes ses opérations.

Lamanière
dontlesmagis-traturessecom-
binent,metune
barrièreà l'am-
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Les circonstances ont bien changé pour

cette république ; cependant elle se gou-

verne d'après les mêmes lois qu'elle s'est

faites dans ses temps de prospérité, et il

lui est bien difficile de remédier aux abus

qui. en naissent. Assujétie au système

qu'elle s'est d'abord fait, elle obéit à une

impulsion qu'elle ne peut ni suspendre, ni

diriger, parce quelle ne peut pas faire les

changemens que les circonstances deman-

dent. Ce seroit au grand conseil à abroger

les lois et à en faire de nouvelles, puisque

tout le pouvoir législatif réside en lui ; mais

le sénat s'applique à lui en ôter tout exer-

cice. Ce corps est comme un ministre qui,

jaloux de l'autorité, ne permet pas au sou-

verain de prendre connoissance des affaires.

Il aime mieux gouverner d'après des abus

qui tendent à la ruine dé l'état. Les nobles

Vénitiens, qui voient ces abus, ne s'en

mettent pas en peine; et chacun, dit : La.

république durera toujours plus que moi,

Voilà où ils en sont aujourd'hui,

Le peu que je viens de dire suffit pour

vous faire connoître le génie de cette répu-

blique, Il faudrait entrer dans bien d'aù-

Et il lui est
presqueimpos-
sibledefaireles
changementque
les circonstances
demandent.
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très détails , pour vous donner une idée

complète de son gouvernement ; mais ce

sont des choses que vous trouverez ail-

leurs.

Machiavel pense que l'aristocratie de

Venise s'est établie naturellement et sans

dissention : car, selon lui , lorsque ceux

qui s'étaient réfugiés dans les îles des la-

gunes , se trouvèrent en assez grand nom-

bre, ils formèrent une république dans

laquelle chacun eut. la même part au gou-

vernement; et les citoyens ne furent pas

encore, distingués en plusieurs classes. Ceux

qui vinrent ensuite ne furent reçus que

comme sujets ; parce qu'on ne voulut pas

partager l'autorité avec eux. Cependant ,

trop heureux de vivre sous la protection

des lois, ils ne purent pas se plaindre , puis-

qu'on ne leur ôtoit rien ; et d'ailleurs ils

étoient trop foibles pour oser former des

prétentions. Ils se trouvèrent donc naturel-

lement dans la classe du peuple ; et ils rele-

vèrent la dignité des premiers habitans;

qu'on nomma gentilshommes.

C'est une conjecture ingénieuse , qu'il

seroit difficile de concilier avec les faite

Erreurde Ma-
chiavelsurl'a-
ristocratie de
Venise,
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connus. Cet écrivain fait une réflexion plus

juste, lorsqu'il remarque que les gentils-

hommes. Vénitiens sont bien, différens de

ceux qu'on voyoit ailleurs. En effet ce ne

sont pas des hommes armés, des seigneurs

de châteaux ; ce sont des magistrats , qui-

ont et qui exercent la souveraineté.

Mais cette différence ne fut pas leur

ouvrage : les circonstances firent tout. Re-

tirés sur des écueils, jusqu'alors inhabités,

ils étaient sans richesses, et leurs îles ne

pouvoient pas fournir à leur subsistance.

Il ne s'agissoit donc pas de bâtir des forts,

pour commander à des serfs. Comme, ils

ne pouvoient subsister que par le commer-

ce , il leur falloit des lois et des vaisseaux ;

et c'est à quoi ils songèrent.

Des commerçans, ennoblis parles mar-

gistratures, sont moins remuans que des

seigneurs de châteaux : c'est pourquoi Ve-

mise a été sujette à moins de dissentions.

D'ailleurs, il faut convenir que sa noblesse.

est fondée sur de, meilleurs titres que celle,

qui prend son origine dans le gouvernement

des fiefs: elle nous rappelle la noblesse des

républiques anciennes.
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Les Génois s'érigèrent en république

vers la fin du neuvième siècle, pendant les

troubles qui suivirent la mort de Charles

le Gros. Mais, parce que leur gouverne-

ment, toujours sans principes, n'a jamais
cessé de varier, il faudroit en faire l'his-

toire , pour vous faire connoître les diffé-
rentes formes qu'il a pris. Cependant il en

résulterait peu d'instruction : car nous ne

verrions que des désordres , comme nous

n'en avons déjà que, trop vu. Il suffit de

savoir que Gênes est une aristocratie sans

système, et de chercher quelle en est la

cause.

Les Vénitiens , établis dans leurs lagunes,

long-temps avant la naissance du gouverne-

ment féodal, n'eurent point parmi eux de

ces nobles, toujours armés pour subjuguer et

tyranniser le peuple. Ils n'avoient voulu

qu'échapper aux Goths :ils furent plus heu-

reux qu'ils n'avoient prévu; la mer les ga-
rantit contre l'invasion des gentilshommes.
Bornés à leurs îles et à leur commerce, ils

eurent encore le bonheur de se tenir séparés
de l'Italie jusqu'au quatorzième siècle; et

d'être par conséquent loin des factions, dont

Gênesestune
aristocratiequi
nepouvoits'é-
tabliesur des
principesfixes.

Pourquoi?
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l'esprit eût été contagieux pour eux comme

pour les autres.

Vous voyez donc pourquoi Gênes n'a pas

pu donner une forme fixe à son gouverner

ment : c'est qu'étant en terre ferme, il falloit

qu'elle subît le sort de ton tes les villes d'italie.

Elle devoit avoir des gentilshommes, des

Guelfes, des, Gibelins et des factions de

foute espèce. Condamnée, par conséquent-,
à être toujours agitée , elle étoit dans l'im-

puissance, de se fixer à quelques principes
les meilleurs réglemens ne pouvoient s'éta-

blir, ou ne pouvoient subsister : il y avoit

toujours des partis assez puissans pour s'op-

poser au bien général.
Gênes a cependant eu des temps florissans.

Elle a du moins eu de grands succès au de-

hors; et même elle a été la rivale de Venise.

Il nous reste à considérer quelle a été la

puissance de ces deux républiques : je la

chercherai plus dans les causes, que dans

le détail des événemens.

Toutes deux, situées avantageusement

pour le commerce, elles n'avoient de rivales

que quelques villes d'Italie : car le reste de

l'Europe n'offroit qu'une noblesse militaire

Puissancede
VeniseetdeGê-
stessurmer.
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et des peuples misérables. Elles s'enrichi-

rent , et dans le dixième siècle, elles étaient

déjà l'une et l'autre fort puissantes sur

mer.

Les Sarrazins ayant pillé et brûlé Gênes,

pendant que les Génois étaient en mer, non

seulement ils furent défaits , mais ils per-

dirent encore leur butin et tous leurs vais-

seaux ; et au commencement du siècle

suivant, les Génois, joints aux Pisans, leur

enlevèrent la Sardaigne : il est vrai que cette

île fut le sujet d'une longue guerre entre ces

deux républiques.
Les Vénitiens n'étaient pas moins redou-

tables aux Sarrazins. Ils leur firent lever le

siège de Bari et de Capoue, et ils rempor-

tèrent sur eux une victoire complète. Ils

avoient des traités d'alliance avec l'empe-

reur de Constantinople, avec les souverains

d'Egypte et de Syrie, et avec les princes

d'Italie qui pouvoient favoriser leur com-

merce. Leur puissance étoit telle, que les

peuples de Dalmatie et d'Istrie se donnèrent

a eux, pour se délivrer des corsaires de

Narenza, qui les attaquaient par terre et

par mer.
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Les croisades, si ruineuses pour l'Europe,

devoient être une source de richesses pour

deux peuples, qui pouvoient armer de gran-

des flottes. Ils n'alloient pas en Palestine à

travers des nations ennemies : un chemin

plus sûr leur étoit ouvent, et tous les autres

croisés paroissoient des victimes , qui sim-

moloient pour leur préparer des succès.

Quand les Génois et les Vénitiens n'auraient

pas été entraînés par le fanatisme général,

il aurait été de leur politique d'approuver

une guerre en ils hasardoient moins que

les autres, et d'où ils retiraient beaucoup

plus. Ils eurent part aux conquêtes, ils rap-

portèrent un butin immense ; et lorsque les

croisés renoncèrent à prendre la route de

Constantinople, ils leur fournirent des

vaisseaux de transport, et la guerre sainte

devint doublement lucrative pour eux.

A la fin du douzième siècle, les Vénitiens

persuadèrent aux croisés de joindre leurs

forces à celles de la république ; et ils

reprirent, avec ce secours , des places

que le roi de Hongrie leur avoit enlevées-

dans l'Istrie. Ils partagèrent ensuite Cons-

tantinople avec eux : ils se rendirent

Lescroisades
contribuentà
leurpuissance.
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maîtres de la plus grande partie de la

Grèce; et bientôt après, ils ajoutèrent

l'île de Candie à toutes ces conquêtes.

Les Génois avoient des succès moins bril-

lans, mais ils pouvoient seuls disputer l'em-

pire de la mer aux Vénitiens. Ces deux

peuples devinrent donc ennemis : ils se firent

la guerre en Palestine, ils se la firent sur

mer, et ils s'épuisèrent mutuellement pen-

dant plus de deux siècles.

Mais quel que fût au-dehors le sort des

armes des Génois, ils avoient dans leurs

dissentions un vice plus destructif que la

guerre. Au commencement du quatorzième

siècle, ils n'eurent d'autre ressource que de

se donner à Robert, roi de Naples. Ils re-

couvrèrent leur liberté, mais ils n'en surent

pas jouir ; et après bien des troubles, ils se

donnèrent à Charles VI, roi de France. Las

d'une domination étrangère, ils égorgèrent

tous les Français, pour tomber sous la puis-

sance du marquis de Montferrat. A peine

eurent-ils chassé ce nouveau maître, qu'ils

en trouvèrent un autre dans Philippe, duc

de Milan; et ils furent enfin réduits à con-

jurer Charles VII
de vouloir être leur sou-

LesVénitiens
etlesGénoissa
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verain. En un mot, ils ne surent plus ni

obéir ni être libres.

Pendant que Gênes passoit d'une domi-

nation sous une autre, Venise, à qui cette

rivale devenoit moins redoutable, faisoit

des conquêtes en Italie ; et elle y acquit des

états considérables dans le cours du quator-

zième siècle et au commencement du quin-

zième. Mais si la puissance d'une républi-

que doit être dans sa constitution, vous re-

connoîtrez que Venise n'a dû ses succès qu'à

la foiblesse de ses ennemis.

On voit qu'elle de voit réussir en Lombar-

die: car sa marche systématique et toujours

soutenue lui donnoit de grands avantages

sur les vues changeantes de ces petits princes

qui ne formoient que des projets momen-

tanés. En profitant de leurs fautes et de

leurs divisions, elle pouvoit vaincre par la

ruse et par l'argent, autant que par les

armes : et c'est aussi ce qu'elle a fait.

Ses succès sur mer ne nous doivent pas

étonner davantage. Le peuple le plus riche

sera toujours le maître de cet élément, lors-

qu'aucun peuple guerrier ne lui en contes-

tera l'empire. C'était le temps où la guerre se

Conquêtesdes
VénitiensenI-
talie.
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faisoit avec de l'argent, et où, par consé-

quent des commerçans, aidés par une situa-

tion favorable, étaient destinés à faire des

conquêtes.

Cependant Venise eût été plus sage, si,

s'occupant uniquement de son commerce,

elle eût préféré des alliés à des sujets. En

voulant maintenir les peuples conquis sous

sa domination, elle épuisoit des trésors,

qu'elle eût pu employer à se faire des amis,
et à faire fleurir de plus en plus son com-

merce. Candie faisoit sur-tout des efforts

continuels pour recouvrer sa liberté : l'Istrie

et la Dalmatie n'étoient pas plus soumises :

la Grèce et l'Italie n'étoient jamais tran-

quilles; et les mouvemens de ces peuples

entraînoient continuellement dans de nou-

velles guerres avec les princes voisins.

Il falloit donc être toujours armé, avoir

toujours des troupes sur pied, mettre tou-

jours de nouvelles flottes en mer; en un

mot, ruiner son commerce, et se voir tou-

jours au moment de perdre ses conquêtes.

Les avantages de cette république ve-

noient des désordres où se trouvoient toutes

les nations. Mais si ses désordres finissoient,

Ilsétoientrui-
neuxpourleur
commerce.
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si du moins ils diminuoient assez pour per-
mettre aux principaux peuples de prendre

un état plus assuré, les Vénitiens réduits

à leurs lagunes, se trouveraient trop heu-

reux de s'y défendre. Leur salut n'était donc

que dans la foiblesse de leurs voisins. Plus

vous réfléchirez sur le gouvernement de

cette république, plus vous serez convaincu

que ses richesses ne lui fourniront pas assez

de soldats pour défendre toujours son trop

grand empire. Vous la voyez déjà dans un

état violent, et vous pouvez prévoir qu'elle
fera de grandes pertes.
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CHAPITRE V

Des révolutions de Florence.

IL est des princes, dont le règne n'est pres-

que qu'une suite de fautes ; et auxquels

cependant on s'intéresse : il en est d'autres,

qui n'ont pas fait les mêmes fautes, et dont

la vie néanmoins ennuie autant le lecteur,

qu'ils ont eux-mêmes ennuyé leur cour. C'est

qu'il y a, Monseigneur, bien de la
diffé-

rence entre les fautes des grandes aines et

les fautes des ames lâches.

Ce que je dis des princes, il faut l'appli-

quer aux nations. Les Florentins ne savoient

pas mieux se gouverner que les autres peu-

ples d'Italie : niais ils intéressent, parce

qu'ils ont de Haine ; et leur histoire mérite

une attention particulière. Plus vous la con-

noîtrez, plus vous regretterez qu'ils n'aient

pas commencé dans de meilleurs temps: vous

ne pardonnerez pas à la barbarie qui les

12

L'histoire de
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assiège de toutes parts, et qui met des en-

través à leur génie : vous serez fâché, qu'ai-

mant la liberté, ils ne sachent pas être libres:

mais vous verrez au moins que, pour les

assujétir, il faut des talens et des vertus.

Lorsque, vers la fin du onzième siècle,

les entreprises de Grégoire VII divisèrent

l'Italie en deux partis, les Florentins, qui

jusqu'alors avoient toujours été soumis a la

puissance dominante, furent encore assez

heureux pour ne point prendre part aux

querelles du sacerdoce et de l'empire. Unis,

ils paroissoient n'avoir d'autre ambition,

que de conserver la tranquillité, au milieu

des troubles qui se formoient tout autour

d'eux. Ils jouirent de ce repos jusqu'en 1215,

continuant de se soumettre au vainqueur,

et se défendant contre l'esprit de faction.

Mais les dissentions ayant alors commencé

parmi eux, elles y
furent plus vives et plus

funestes que par-tout ailleurs.

Buondelmonti étant sur le point de se

marier avec une demoiselle de la maison

des Amidei, rompit tout-à-coup ses enga-

gemens pour en épouser une plus belle de

la maison des Donati. Il lui en coûta la vie ;

LesFlorentins
sontlong-temps
avantde pren-
dre part aux
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crn-'jceet de
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les Amidei, les Uberti et d'autres, tous

alliés du parens, ayant voulu laver dans

sang l'affront fait à leur famille.

Cet assassinat divisa toute la ville : les

citoyens les plus considérables se déclarè-

rent les uns pour les Buondelmonti, les

autres pour les Uberti. On arma et la guerre
dura plusieurs années, s'interrrompant quel-

quefois, et recommençant à là plus légère
occasion. Vous jugez bien que ces gentils-

hommes-là, car c'en étoit et ils avoient des

châteaux ; vous jugez , dis-je, qu'ils ne

souffriront pas que Florence recouvre sa

première tranquillité, ou qu'elle en jouisse

long-temps.

Frédéric II favorisales Uberti, dans l'idée

d'affermir et d'augmenter sa puissance en

Toscane: il eût été plus sage de réconcilier

les deux partis et de les gagner tous deux.

Il accrut des désordres , qu'il pouvoit

réprimer. Les Buondelmonti furent chassés
de la ville, et la haine fut plus envenimée

que jamais.

Les Uberti, comme partisans de l'empe-

reur, prirent le nom de Gibelins : on donna

celui de Guelfes aux Buondelmonti ; et

Factionet
Buondelmonti,et factiondes
Uberti.

LesUberts
sontprotégéspar
FrédéricII,

Ilsprennentle nomdeGites-
lins,etlesBuon-
delmonti,celui
deGuelfes.



189 HISTOIRE

c'est, selon quelques-uns, l'époque où

l'Italie connut, pour la première fois , ces

noms de factions : Machiavel néanmoins dit

qu'ils y étoient plus anciens.

Les Guelfes se défendoient dans dès châ-

teaux, qu'ils avoient au haut du val d'Arno,

lorsque Frédéric mourut. Cette conjoncture

favorable à la liberté, flatta les Florentins

de l' espérance de se rendre, independans.

Les plus sages jugèrent qu'il fallait d'abord

ôter toute semence de division, engager les

Gibelins à se réconcilier avec les Guelfes,

elles recevoir dans la ville. Leur négocia-

tion eut tout le succès qu'ils, avoient desiré.

L'union étant rétablie, douze citoyens;

qu'on nomma anciens,
et a qui devoient

changer tous les ans, furent élus pour gou-

verner la république., On confia le jugement

de toutes les affaires civiles et criminelles à

deux juges étrangers, dont l'un se nomma

le capitaine
du

peuple
et

l'autre podestat.

On les voulut étrangers , afin de prévenir,

les inimitiés , que des juges Florentins au-

roient pu s'attirer à eux et à leur famille.

Enfin tous les jeunes gens en état de porter

les armes ayant été enrôlés, ils eurent ordre.

A la mort
deFrédéric,ces
deuxfactionsse
réconcilientpour
donnerlaliberté
à Florence.
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de marcher, toutes les fois qu'ils seraient

commandés par le capitaine ou par les an-

ciens ; et on en forma vingt compagnies

dans la ville, et soixante- seize dans la

campagne.

Les Florentins avoient une coutume bien

singulière pour le treizième siècle. Ils ne

commençoient jamais d'hostilités , qu'ils

n'eussent fait sonner pendant un mois une

cloche qu'ils nommoient martinella ; assez

généreux pour ne vouloir pas user de sur-

prise, même avec leurs ennemis; Voilà donc

un coin de l'Europe, où il se trouve encore

de l'honnêteté.

Dans les commencemens de leur indé-

pendance , les Florentins ne connurent que

le plaisir d'être libres, et leur union leur pro-

cura des succès étonnans; Pistoie , Arezzo

et Sienne furent forcées d'entrer dans leur

alliance. Ils se rendirent maîtres de Volterra ;

et ils démolirent plusieurs châteaux, dont

ils transportèrent les habitans dans leur

ville. En un mot, Florence devint en dix

ans la capitale de la Toscane, et une des

premières villes de l'Italie.

La dixième année fut le terme de leur

Coutumesin-
gulièredesFlo-
rentins.

Leursprogrèsdansdixansde
calmeet deli-
berté.

Maisle peuple-
rallumel'esprit-



182 HISTOIRE

union. Malheureusement ils étoient comme

les princes , qui, étant' placés entre deux

factions, les favorisent tour-à-tour, et les

entretiennent pour leur ruine. Le peuple,

mécontent de la hauteur avec laquelle les

Gibelins l'avoient gouverné pendant le règne

de Frédéric II, se jeta tout-à-fait dans le

parti des Guelfes. Il vouloit par-là se venger ;

et il s'imaginoit encore de défendre mieux

sa liberté, lorsque le saint siège le proté-

geroit contre l'empire. Ce fut une grande

faute. Il n'avoit pas besoin de la protection

des papes, puisque les empereurs n'étaient

plus à redouter; et, lorsqu'il se rappeloit

les effets récens des dernières dissentions,

il devoit étouffer tout sentimentde ven-

geance, et ne songer qu'à contenir les Gi-

belins : s'il ne les eût pas déprimés, pour

élever uniquement les Guelfes, aucun des

deux partis n'auroit pu nuire ; et peut-être

qu'avec le temps l'un et l'autre auroient ou-

blié la haine qui les divisoit.

Il ne faut pas attendra tant de sagesse du

peuple : il est plus fait pour attiser des dis-

sentions que pour les éteindre. L'incendie

que les papes rallumoient continuellement,

defactionense
jetantdansle
partidesGuel
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ne trouvoit nulle part plus d'aliment qu'à

Florence; et cette république devoit être

insensiblement consumée paroles flammes

qui s'élevoient autour d'elle. ; Les factions

quelle nourrissoit dans son sein, auraient

peut-être, été réprimées, si elles n'avoient

pu se soutenir que par leurs propres forces;

mais malheureusement elles se mêloiént à

toutes celles qui divisoient l'Italie , elles en

prenoient l'esprit, et elles se renouveloient

toujours avec plus de violence.

Il n'y avoit pas bien long-temps que Benoît

XII avoit donné libéralement aux seigneurs

de Lombârdie les terres qu'ils avoient usur-

pées sur l'empire , déclarant par une bulle

qu'ils les possédaient désormais à juste titre;

et Frédéric II, qui n' étoit pas moins libéral,

avoit donné tout aussitôt aux seigneurs de

l'état ecclésiastique, toutes les terres qu'ils

avoient enlevées au saint siège. Tant de

générosité de la part du pontife et de l'em-

pereur ne servit qu'à fortifier les deux

factions, et à les animer encore plus l'une

contre l'autre.

Mais ce sont les troubles de Naples, qui

forent d'abord funestes, aux Florentins'

Conduitede
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Mainfroi, fils de Frédéric, s'étant rendu

maître de ce royaume malgré toutes les

oppositions des papes, les Gibelins de Flo-

rence se flattèrent d'en obtenir des secours

contre les Guelfés. Cependant le secret de

leur conspiration fut éventé : le peuple les

chassa, et ils se retirèrent à Sienne.

Farinata, de la maison des Uberti, con-

tinua de négocier auprès du roi de Naples ;

et avec les troupes qu'il en obtint, il défit

les Guelfes, qui furent à leur tour forcés

de se mirer à Lucques. Jourdan, qui com-

mandoit les Napolitains, se rendit maître

de Florence, et la Soumit à Mainfroi ;

changeant tout le gouvernement, et n'y

laissant aucune trace de liberté. Cette con-

duite, peu prudente, augmenta la haine

du peuple contre les Gibelins, et ceux-ci

devinrent eux-mêmes-ennemis de Jourdan

et du roi de Naples.

Jourdan s'étant retiré, le Comte Gui

Novello, à qui il remit le commandement,

souleva encore plus les esprits par le dessein

qu'il forma de détruire Florence, pour

achever la ruine du parti des Guelfes. Mais

Farinata s'opposa avec tant de fermeté à ce

Ilschassentà
leur tourles
Guelfes.
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projet barbare , qu'il fallut l'abandonner,

Cependant les Guelfes de Florence, obli-

gés de sortir de Lucques que Novelio mena-

çoit, allèrent à Bologne ; d'où ils furent

appelés à Parme par d'autres Guelfes , qui

étaient en guerre avec d'autres Gibelins du

Parmesan , et on leur en donna toutes les

terres. C'est ainsi que de toutes parts ces

différens partis se dépouilloient tour-à-tour-

Sur ces -entrefaites , Charles d'Anjou

ayant été appelé a la couronne de Naples,

les Guelfes, qui venoient de vaincre à Parme,

offrirent leurs services à ce prince et se firent

un appui contre les Gibelins de Florence.

Novelio et les Gibelins connurent le danger

où ils étaient, lorsqu'ils apprirent la défaite

de Mainfroi. Voulant donc regagner d'affec-

tion des Florentins, ils osèrent leur rendre

l'autorité qu'ils leur avoient enlevée ; et ils

chargèrent de là réforme de l'état trente-

six citoyens, choisis dans le peuple, et deux

gentilshommes Bolonais. Ces réformateurs

divisèrent la ville eh corps de métier : ils

nommèrent un magistrat pour chaque corps

et donnèrent encore à chacun un drapeau,

sous lequel dévoient se ranger, au besoin,

Ceux-ci,appe-
lés à l'arme,en
chassentlesGi-
belins.
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tous ceux qui étaient en âge de porter le

armes. Ces corps de métiers furent d'abord

au nombre de douze, sept grands et cinq

petits : ces derniers se multiplièrent ensuite-

jusqu'au nombre de quatorze ; ce qui fit

vingt-un en tout.

Les Florentins se souvenant qu'on leur

avoit ôté la liberté, et voyant qu'on ne la

leur rendoit que parce qu'on y étoit con-

traint, reçurent ce bienfait avec peu de

reconnoissance, et songèrent à s'affermir

contre des maîtres qui n'avoient cédé que

par nécessité. Les oppositions que Novelio

trouva bientôt, lorsqu'il voulut faire passer

une nouvelle imposition, lui ouvrirent les

yeux. Il voulut réparer son imprudence,
en reprenant une seconde fois l'autorité ;

mais il en commettait une nouvelle , puis-

qu'il avoit armé le peuple ; et il fut chassé.

Florence étant redevenue libre, on rappela
les Guelfes et les Gibelins , et on consentit

de part et d'autre à oublier toutes les injures

qu'on s'était faites.

Mais les partis n'oublient pas, ou du

moins la jalousie du commandement rap-

pelle bientôt les injures passées , et en fait

LesFlorentins
tententd'assu-
rerleurliberté.

LesGibelins
souspirent, et
sontforcésà seretirer.
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commettre de nouvelles. On l'éprouva lors

de l'arrivée de Conradin en Italie : les Gibe-

lins, assurés de la protection de ce prince,

se flattèrent de recouvrer bientôt l'autorité,

et ils se conduisirent même avec une con-

fiance qui laissa transpirer leur dessein.

Cependant ils furent eux-mêmes obligés de

se retirer presqu'aussitôt, parce que les

Guelfes reçurent des secours, que Charles

d'Anjou leur envoya. Après la, retraite des

Gibelins, le gouvernement prit encore une

nouvelle forme.

Ainsi qu'à Rome, on distinguoit dans

toutes les républiques d'Italie, trois ordres

de citoyens : i nobili, i cittadini, e i po-

polani. Mais parce que dans les monarchies

tous les états tendent à se confondre sous le

souverain qui les éclipse, nous n'avons pas

de termes qui répondent exactement à ceux

as cittadini, et de popolani. Il paroît d'a-

bord assez singulier que les gouvernemens

où les hommes se piquent, le plus d'être

égaux, soient aussi ceux où les classes sont

plus distinguées. Cependant cette différence

n'a rien d'odieux, parce quelle est néces-

saire. Elle a même l'avantage d'entretenir

Troisclasses
decitoyensdans
Florence.
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l'émulation, que la confusion de tous les

ordres tend à détruire; et l'égalité se main-

tient encore suffisamment ; pourvu que

chaque particulier ait part à la souveraineté.

La république de Florence étoit donc

composée de gentilshommes ou nobles,

de citadins et de ceux du peuple. C'est ainsi

que je m'exprimerai; et quand je dirai sim-

plement le peuple , je comprendrai les trois

ordres, ou seulement les deux derniers.

On créa douze chefs, qui devoient être

en magistrature deux mois, et qu'on nomma

bons hommes. On forma ensuite un conseil

de quatre-vingts citadins, un autre de cent

quatre-vingts de ceux du peuple, trente

par quartier; et ces deux conseils réunis

avec les douze bons hommes, composèrent

le conseil général. C'est dans ces conseils

qu'on délibéroit, et qu'on arrêtoit ce qu'il

convenoit de faire. Mais la puissance exécu-

tive étoit confiée à un autre conseil, qui

etoit composé de cent vingt personnes prises;

dans les trois ordres, et qui nommoit à

toutes les charges de la république. Machia-

vel ne dit point ni de quel ordreétoient tirés

les douze bons hommes, ni si le peuple

Création
desdouzesbons
hommeset de
troisconseils.
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entier faisoit lui-même l'élection de tous

les magistrats, ni le. terme après lequel on

les renouveloit ; et il n'explique pas assez

comment tous ces conseils se conmbinoient

et se balancoient. Tout cela néanmoins de-

manderait des éclaircissemens.

Après tous ces réglemens , on fit trois

parties des biens des Gibelins. La première

fut confisquée au profit du public ; la seconde

fut assignée aux magistrats du parti, ap-

pelés les capitaines : et la troisième fut

donnée aux Guelfes, qui eurent d'ailleurs

grande part aux. magistratures et aux

charges.

Quels qu'aient été les vices, du nouveau

gouvernement des Florentins, il est au

moins certain que les parties n'en avoient

pas été assez bien liées , pour se soutenir

mutuellement contre les efforts des citoyens

puissans. Car les Guelfes , dont le pouvoir

s'étoit accru par l'expulsion des, Gibelins ,

se portèrent impunément à toute sorte de

violences ; et les magistrats furent trop

foibles pour faire respecter les lois.

Il falloit chercher les défauts du gouver-

pement et y remédier : mais les bons hom-

Ce nouveau
gouvernement
nepeut empê-
cherlesviolen-
cesdesGuelfes.

C'estpourquoiles bonshom-
mesrappellent
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mes s'imaginèrent que le rappel des Gibelins

seroit le meilleur moyen de contenir les

Guelfes. On corrigea donc un mal par un

autre ; et les Gibelins furent rappelés. Au

lieu de douze chefs on en fit quatorze, sept

de chaque parti ; et on arrêta qu'ils gou-

verneraient pendant un an, et qu'ils seraient

à la nomination du pape. Ce dernier article

n'était pas favorable à la liberté ; c'est que

ce changement avoit été fait par l'entrer

mise d'un légat que le pape avoit fait vicaire

de l'empire en Toscane. Cette forme de

gouvernement ne dura que deux ans.

Les papes, qui augmentaient la puissance

d'un prince , quand ils en craignoient un

plus puissant, et qui abaissoient ensuite ce-

lui qu'ils avoient élevé, quand ils cona-

mençoient à le craindre; les papes, dis-je,

avoient déjà donné et ôté ce vicariat de

Toscane à Charles d'Anjou, roi de Naples.

Un pape français, Martin IV , le lui ren-

dit. Tous ces changemens ne faisoient que

donner de nouvelles forces aux factions

qui s'étaient affoiblies ; et les désordres,

qui en naissoient, faisoient une nécessité

de changer encore le gouvernement.

Lespapescon-
tinuantà nout-
rir l'espritde
faction.
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C'est pourquoi en 1282, les corps de

métiers, pour ôter l'autorité aux Gibelins

et à toute la noblesse créèrent, à la place

des douze gouverneurs, trois prieurs , qui

dévoient être en charge deux mois, et qui
ne pouvoient être pris que parmi les mar-

chands et les artisans. Le nombre dans la

suite en fut porté à six, neuf et même douze

suivant les circonstances. On leur donna

un palais, des gardes, des officiers, et enfin,

le titre de seigneurs. La division , qui était

entre les nobles, favorisa cet établissement :

car, pendant qu'ils ne songeoient qu'à s'en-

lever la puissance les uns aux autres, les

citadins et ceux du peuple s'en saisirent;
de sorte que tous les gentilshommes se trou-

vèrent exclus des magistratures.

La tranquillité, qui dura quelque tems,

éteignit enfin les factions Guelfes et Gibe-

lines , dont les guerres et les bannissemens

avoient déjà bien avancé la ruine : mais

d'autres désordres naquirent de la jalousie,

qui s'alluma de plus en plus entre la noblesse

et le peuple. Bientôt les gentilshommes ne

cessèrent de faire des insultes aux autres

citoyens; et cependant la seigneurie souvent

Nouveau.gou-
vernementqui
exclutdesma-
gistraturestoute
lanoblesse.

Maisla sei-
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ne pouvoit pas les juger, parce que personne
n'osoit se porter pour témoin contre eux;
ou si elle les jugeoit, elle n'était pas assez

puissante pour faire exécuter ses jugemens.
Ainsi les lois étaient sans force.

Pour prêter main-forte à la seigneurie
on élut un gonfalonier, choisi dans le peu-

ple; et on lui donna vingt compagnies, qui

composoient mille hommes. Ce frein se

trouvant encore trop foible, Jean Della-

Bella, quoique d'une des plus illustres mai-

sons, enhardit les corps de métiers à une

plus grande réforme: On régla donc que le

gonfalonier demeurerait avec les seigneurs;

On mit quatre mille hommes sous ses or-

dres ; on exclut tout-à-fait de la seigneurie

les nobles qui jusqu'alors avoient continué

d'y entrer, lorsqu'ils étaient commerçans :

on porta une loi, par laquelle celui qui

favorisoit un crime, subirait la même peine

que le coupable ; et afin que la difficulté de

trouver des témoins contre les nobles ne

donnât pas lieu à l'impunité, on arrêta que

les magistrats jugeraient sur
le seul bruit

public. Ce dernier règlement, qui autorise

à passer par-dessus toutes les formes de'

Moyenqu'on
emploiepour
lui donnerplus
d'autorité.
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justice , prouve combien le gouvernement

étoit vicieux. De pareils moyens, odieux

même dans une monarchie , ne sont pas

faits pour assurer la paix dans une répu-

blique.

Aussi, bientôt toute la ville fut en trou-

bles. Jean Della-Bella., dont la noblesse

vouloit tirer vengeance, fut accusé d'être

l'auteur d'une sédition, et le peuple vint en

armes lui offrir de prendre sa défense : mais

il aima mieux s'exiler que d'accepter de

pareilles offres; soit qu'il comptât peu sur

la populace, soit qu'il ne voulût pas être la

cause des maux qui menaçoient sa patrie.

Les nobles, après cet avantage, se flattant

d'en emporter d'autres, demandèrent à la

seigneurie la suppression des lois faites

contre eux. Le peuple prit aussitôt les ar-

mes pour s'y opposer ; et l'on étoit sur le

point d'en venir aux mains, lorsque les

plus sages des deux partis, ayant offert leur

médiation , obtinrent qu'un gentilhomme

accusé d'un crime, ne pourrait être jugé

que sur la déposition des témoins. A cette

condition, la paix fut faite. Le peuple ce-

pendant fit une réforme dans la seigneurie.

... 13
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parce qu'il avoit trouvé ceux qui la com-

posoient trop favorables à la noblesse.

C'était la fin du treizième siècle, et mal-

gré les désordres presque continuels, Flo-

rence avoit été considérablement agrandie

elle était embellie d'édifices ; elle renfer-

moit trente mille hommes en âge de porter

les armes ; on eu comptait soixante-dix

mille dans la campagne, et toute la Tos-

cane lui obéissoit, ou comme sujette, ou

comme alliée. Que n'auraient pas fait les

Florentins, s'ils avoient su se gouverner, ou

s'ils l'avoient pu ?

Florence navoit à redouter ni l'empe-

reur, ni aucune autre puissance étrangère :

elle étoit condamnée à se ruiner par ses

propres dissentions. A peine les nobles pa-

roissoient-ils réconciliés avec le peuple,

que les vieilles haines, qui les divisoient

eux-mêmes, se renouveloient avec fureur.

C'est ce qui fut l'origine des deux factions,

qu'on nomma la blanche et la noire. La

première fut soutenue par les Cerchi, et la

seconde par les Donati, deux maisons des

plus puissantes. Ces deux factions avoient

commencé à Pistoie où elles avoient déjà

Progrès des
Florentinemal-
gréleursdivi-
sion.

Factionblan-
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divisé toute la ville : elles divisèrent encore

Florence et toute la' campagne, et le peu-

ple prit parti comme la noblesse.

Cependant lés noirs , qui étoient les plus

foibles, ayant demandé des secours au

pape, cette démarche fut regardée comme

une conjuration contre la liberté; et les sei-

gneurs ayant fait prendre les armes au

peuple, ils bannirent Corso Donati, avec

quelques-uns de son parti. Pour montrer

qu'ils gardoient une entière neutralité, ils

condamnèrent aussi à la même peine plu-

sieurs de la faction des blancs : mais bien-

tôt après, ils leur permirent de revenir.

Charles, de Valois, frère de Philippe le

Bel, se trouvant alors à Rome pour l'en-

treprise qu'il méditait sur la Sicile, Corso

Donati, qui le crut propre à ses vues, en-

gagea le pape à l'envoyer à Florence. Ce

prince fut à peine arrivé, que les blancs

cherchèrent à se ménager sa faveur. Invité

par eux à se saisir de l'autorité, il arma

ses partisans : le peuple prit les armes

pour défendre sa liberté qu'on mena-

coit : Donati et les autres bannis, assu-

rés de l'appui de Charles , rentrèrent dans

Lesnoirssont
chassés,etquel-
ques-uns des
blancsàquion
permetdereve-
nir.

CharlesdeVa-
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la ville ; et les blancs, qui s'étaient rendus

odieux au peuple, furent obligés d'en sortir.

Charles ayant si mal réussi, le pape

envoya un légat, qui rapprocha un peu les

deux partis; il parut même les réconcilier

par des mariages : mais parce que les noirs,

qui s'étaient saisis du gouvernement, ne

voulurent pas permettre que les blancs y

eussent aucune part, les désordres conti-

nuèrent et s'accrurent bientôt. A la jalou-

sie qui divisoit les blancs et les noirs, se

joignirent les haines qui se réveillèrent entre

la noblesse et le peuple : les factions Guelfes

et Gibelines reparurent encore; et il n'y avoit

presque pas de jour qu'on ne se battît dans

quelque quartier. Si cette guerre intestine

finissoit quelquefois par lassitude, elle re-

commencoit bientôt. Cet état de troubles

dura plusieurs années, et ne finit qu'à la

mort de Gorso Donati, arrivée en 1308.

C'est lui sur-tout qui entretenoit les désor-

dres : son ambition ayant été d'autant plus

funeste à sa patrie, qu'il étoit capable de

lui rendre de grands services, et qu'il lin

en avoit rendu. Mais tes projets lui coûtè-

rent la vie.

Lesdésordres
sontplusgrands
quejamais.
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La tranquillité était revenue , et le peu-

ple avoit même repris une partie de l'auto-

rité , lorsque l'empereur-Henri. VII, sollicité

par les Gibelins exilés , passoit les Alpes,

et leur promettait de les rétablir. Les

Florentins, ayant dans cette conjoncture

demandé des secours à Robert, roi de Na-

ples , n'en obtinrent qu'en lui donnant leur.

ville pour cinq ans. Henri mourut au mi-

heu de ses projets en 1313.

Cependant les secours continuoient d'être

nécessaires, parce que Florence avoit un

ennemi redoutable dans Uguccione Della

Fagiuola , que les. Gibelins avoient rendu

maître de Lucques et de Pise. Mais, parce

qu'il falloit que tout fût dans cette ville un

sujet de division, il s'y forma des royalistes

jet des anti-royalistes ; et ceux-ci choisirent

pour chef un nommé Lando d'Agobbio,

brigand, auquel son parti ne donna que

trop d'autorité.

Florence néanmoins redevint libre, et

vers le même temps Uguccione perdit Luc-

ques et Pise : cependant Castruccio Cas-

tracani, qui lui enleva ces deux places ,

donna tant d'inquiétude aux Florentins ,

LesFlorentin
sedonnentRo-
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qu'ils suspendirent leurs guerres civiles,

C'était un jeune homme , qui joignoit les

talens à l'audace, et qui paraissait menacer

toute la Toscane.

Pour se défendre contre cet ennemi, les

Florentins furent encore obligés de se don-

ner ; et ils choisirent pour maître, Charles ,

duc de Calabra, fils du roi Robert. Ils re-

couvrèrent la paix et la liberté en 1328 ,

que Charles et Castruccio moururent. Ils

furent assez tranuilles au-dedans jusqu'en

1340, et pendant cet intervalle ils s'occu-

pèrent de l'embellissement de leur ville.

Mais ensuite les dissentions recommencè-

rent entre la noblesse et le peuple. Elles

furent suivies d'une guerre sanglante au

sujet de Lucques, dont les Pisans restèrent

les maîtres. Les secours qu'on avoit. encore

demandés au roi de Naples , vinrent trop

tard. Gaultier , duc d'Athènes, français

de nation, les amena, se saisit de toute l'au-

torité , l'exerça avec tyrannie, souleva le

peuple, et fut trop heureux de pouvoir

échapper par la retraite.

C'étoit l'année 1348 : il s'agissoit de don-

ner une forme au gouvernement, qui avoit

sageproposi-
tionsdesFloren-
tinsauxpeuples
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leurssujets.
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changé, bien des fois, et de savoir quelle

conduite l'on tiendrait avec les villes qui

avoient profité des troubles de Florence

pour se soustraire à sa domination. Il est

bien difficile qu'une république renonce à

sa souveraineté : mais dans l'épuisement

où étaient les Florentins, il leur étoit en-

core plus difficile d'employer la force. Ils

eurent la sagesse de sentir qu'il vaut mieux

se faire des amis, que de conserver des sujets

toujours prêts à se révolter; et déclarant à

ces villes qu'ils renonçoient à toute souve-

raineté sur elles, ils demandèrent seulement

d'en devenir les alliés; Ils prouvèrent par-

là qu'ils méritaient mieux de commander

aux autres que de se gouverner eux-mêmes.

Une chose encore bien étonnante, c'est

que toutes les villes préférèrent de se re-

mettre sous la domination des Florentins ;

ce qui fait voir qu'il valoit mieux être sujet

que citoyen de Florence. Ce trait unique

dans l'histoire fait l'éloge, et la critique de

ce peuple.

Si les nobles et le peuple avoient pu de-

venir alliés, la république eût été tranquille

au-dedans et florissante au-dehors : mais

Parfagede l'au-
torité entreles-
noblesetle peu-
ple.
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c'etait-là l'écueil des Florentins. Après bien

des contestations, on convint que sur trois

seigneurs, il y en aurait toujours un qui

seroit pris dans la noblesse, et que toutes

les autres magistratures seraient également,

partagées entre elle et le peuple.

Cet accord ayant été fait, on divisa la

ville en quatre parties ; on élut trois sei-

gneurs pour chacune, et on créai encore

huit conseillers. Dans ce partage, on suivit

exactement ce qui avoit été arrêté. Mais

les nobles, toujours ambitieux de comman-

der seuls , soulevèrent bientôt le peuple, et

perdirent ce qu'on leur avoit accordé.

Alors il ne restait que quatre conseillers

et huit seigneurs. On porta le nombre des

premiers jusqu'à douze; et les seigneurs ,

dont on n'augmenta pas le nombre, tra-

vaillèrent à bien affermir le gouvernement

populaire. Dans cette vue, ils créèrent un

gonfalonier de la justice, seize gonfaloniers
des corn pagnies, et ils réformèrent les con-

seils de telle sorte, que toute l'autorité fut

entre les mains du peuple.
Les nobles, exclus des magistratures,

résolurent de recouvrer l'autorité par la

Lesnoblesvou-
lant commander
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force. Ils firent des provisions d'armes , ils

se fortifièrent dans leurs maisons, et ils en-

voyèrent demander des secours jusqu'en

Lombardie. Leur confiance pu leur animo-

sité étoit si grande , qu'ils ne songeoient

seulement pas à cacher leur dessein.

La seigneurie prit donc aussi ses mesures.

Elle reçut des secours de Pérouse et de

Sienne ; et tout le peuple en amies se ras-

sembla sous le gonfalonier de la justice, et

sous ceux des compagnies. Les nobles, qui

auraient pu vaincre, s'ils avoient su se réunir

et tomber tous ensemble sur le peuple, se

fortifièrent dans différens quartiers, et se

tinrent, sur la défensive. Ils vouloient se

rendre maîtres du gouvernement , et ils

parurent ne songer qu'à n'être pas vaincus :

ils le furent les uns après les autres. Le peu-

ple dans sa fureur ne connut plus de frein ;

il pilla, brûla, abattit les maisons des

nobles , leurs palais , leurs tours, et parut

dans sa patrie comme un vainqueur barbare

qui veut ensevelir jusqu'au nom de son

ennemi.

Après cette triste victoire, le gouverne-
ment fut encore changé. On distingua le

Ils neserelè-
ventplus.
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peuple en puissans, en médiocres et en petit

peuple. On arrêta qu'on prendrait toujours

deux seigneurs dans la première classe, trois

dans chacune des autres : et que le gonfa-

lonier seroit tour-à-tour de l'une des trois.

On renouvela ensuite toutes les lois contre

les nobles ; et pour les humilier davantage,

on en confondit plusieurs parmi la populace.

Depuis cet événement, la noblesse ne put

plus se relever. Il che, dit Machiavel, fu

cagione, che Firenze non, solamente d'ar-

mi, ma d'ogni generosità si spogliasse.

En effet, Florence perdit ou rendit inutiles

de braves citoyens, et cependant elle sera

encore déchirée par des dissentions.
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CHAPITRE V I.

Considérations sur les causes des

dissentions de Florence.

Si, à Rome et à Florence, les dissentions

ont produit des effets bien contraires, il en

faut chercher la cause dans la différence des

moeurs.

Lorsque les Romains commencèrent, on

pensoit que les hommes sont nés pour être

égaux, c'est-à-dire, pour jouir également

des droits de citoyen, chacun dans sa patrie;

ce préjugé, si c'en est un, étoit générale-

ment répandu, non seulement en Italie,

mais encore dans toute l'Europe. On ne

voyoit alors que des cités gouvernées par des

magistrats ; pu si quelque part un citoyen

usurpoit l'autorité, il ne la conservoit qu'au-
tant que le peuple croyoit retrouver en lui.

un magistrat qui respectait ses droits. Une

plus grande ambition lui devenoit funeste.

Lorsdelafon-
dationde Rome
on pensoitquetouslescitoyensdévoient jouirdesmêmesdroits.
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On pensoit bien différemment dans le

treizième siècle, où Florence tenta de se

gouverner en république. Alors un homme,

étoit-il assez riche pour bâtir une forteresse,

et pour soudoyer quelques soldats ? Il de-

venoit aussitôt seigneur, il acquérait tous

les droits du plus fort sur ceux qui n'avoient

que des maisons ou des chaumières : chan-

geant par-là tout-à-coup de nature, il pro-
duisoit une race de nobles ; et ses descendons dans

n'avoient rien de commun avec ceux qui

n'avoient pas une pareille origine.

Puisque les hommes sont condamnés à
se conduire par les opinions, deux façons
de penser si différentes devoient produire
des effets contraires.

Quelque fût l'orgueil des patriciens après

l'expulsion des rois, ils n'imaginèrent pas
de défendre leurs prétentions, en se for-
tifiant dans des châteaux. Un pareil projet

ne pouvoit pas même s'offrir à leur esprit ;
il étoit trop contraire aux opinions reçues,
et ils voyoient trop qu'ils auraient échoué
dans l'exécution.

N'étant
pas mieux armés que les plébéiens,

se trouvant en plus petit nombre, et leurs;

On pensoit
biendifférem-

Florencetenta
desegouvernerenrépublique.

Lespatriciens
nepouvoientpas
imaginerdese
fortifierdansdes
châteaux:
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maisons ne pouvant pas être un asyle pour

eux, il leur étoit impossible d'user de vio-

lence. Il ne leur restait donc que l'adresse

et la ruse.

Comme les patriciens né s'armoient pas

contre les plébéiens , les plébéiens ne s'ar-

mèrent pas contre eux ; et c'est pourquoi les

dissentions n'étaient jamais sanglantes. Le

peuple, jaloux de la puissance que les grands

s'arrogeoient, leur abandonne la ville,

bien assuré qu'on ne pourra pas se passer

de lui; et il revient quand il a obtenu des

magistrats qui le doivent protéger. Il n'était

pas naturel qu'il employât d'autres moyens,

tant qu'il jugeoit que ceux-là dévoient lui

réussir. Il continua donc sur ce plan , et il

réussit encore.

Les patriciens, qui ne cédaient que peu-

à-peu, avoient un. dédommagement dans

ce qui leur restait, et conservaient l'espé-

rance de quelque événement où ils recou-

vreroient ce qu'ils avoient perdu : dans leur

impuissance ils ne pouvoient prendre d'au-

tre parti que de céder et d'attendre.

Le peuple ; qui sentait ses forces , sentoit

aussi qu'il n'avoit pas besoin de s'en servir;

NilesPlé-
bélensdepren-dre les armes
contrelespatri-
ciens.

Ceux-cicé-
doientaveces-
pérancede re-
couvrer;

EtlesPiébéiens
ne songeoient
pas à lesdé-
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puisqu'il acquérait toujours, par la
nécessité

où l'on étoit de le ménager; mais ce sentiment

de ses forces faisoit encore qu'il ne craignoit

pas de voir une partie de la puissance en-

tré les mains des patriciens, dont il çon-

noissoit la foiblesse. Il n'ambitionnoit donc

pas de les dépouiller tout-à-fait; il se con-

tentait de partager l'autorité , et il s'ap-

puyoit sur ce que tous les citoyens devoient

être égaux. Cette façon de penser et d'agir

a duré tant qu'il n'y a pas eu dans la ré-

publique des hommes assez puissans pour

opprimer la liberté, ou pour oser le tenter ;

c'est-à-dire, tant que Rome a été pauvre,

et que les plus riches n'avoient guères au-

delà du nécessaire.

Dès que les patriciens connoissoient dé-

voir ménager le peuple, et que, d'un au-

tre côté, le peuplé, content de parvenir

peu-à-peu à toutes les magistratures , ne se

praposoit pas de les en exclure absolument,
c'était une conséquence qu'on cherchât

toujours de part et d'autre à terminer les

dissentions par quelque accord. Comme

aucun des deux partis n'imaginoit d'en

venir aux mains, aucun n'imaginoit d'ap-

pouillerdetoute
autorité.

Il yavoitdonc
toujours des
moyensdecon-
ciliation pour
réunirlesdeux
partis contre
l'ennemi.
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peler l'étranger, et d'attaquer avec ce se-

cours le parti opposé, qui n'armoit pas

contre lui. De pareilles idées devoient être

bien loin des Romains. Se regardant comme

égaux, ou du moins le plus foible se flat-

tant de pouvoir être un jour égal au plus

puissant, ils prenoient tous le même in-

térêt à la conservation de la république. Ils

oublioient leurs querelles, et ils se réunis-

soient, lorsqu'elle étoit menacée ; parce

que le plébéien, comme le patricien voyoit

que si elle n'était plus, il ne seroit plus

rien lui-même. Les dissentions n'étaient

donc pas de nature à faire perdre de vue

le bien public. Elles portaient, an con-

traire , chaque citoyen à mériter par des

services signalés les magistratures qu'il am-

bitionnoit ; et en nourrissant l'émulation,

elles rendoient les Romains d'autant plus

redoutables qu'ils avoient paru plus désunis.

C'est ainsi qu'ils devinrent guerriers, par

état, et que Rome eut autant de soldats

que de citoyens. Supposez que cette répu-

blique eût été sans dissentions, ou que les

patriciens armés eussent enfin assujéti le

peuple, vous jugerez qu'èlle n'aurait plus
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renfermé que des tyrans et des esclaves ,

et vous comprendrez que, bien loin de faire

des conquêtes, elle n'auroit pas pu se dé-
fendre long-temps. Il n'en étoit pas de Rome

comme de Carthage : trop pauvre pour

acheter des soldats, il falloit qu'elle en

trouvât dans ses citoyens ; mais sa puis-

sance n'en étoit que plus assurée, parceque

les guerres, même malheureuses, n'épui-

sent pas une république militaire, et que

les guerres les plus heureuses peuvent épui-

ser une république marchande.

Un peuple riche se fait aujourd'hui des

amis et des alliés, en donnant de l'argent

aux nations qui n'en ont pas; et parce qu'il

a toujours des troupes à sa solde, c'est avec

des garnisons qu'il maintient sous son

obéissance les provinces conquises. Les Ro-

mains, qui ne pouvoient pas employer de

pareils moyens, furent forcés d'en cher-

cher d'autres, et ils en trouvèrent de meil-

leurs. Je veux parler de leurs colonies, et

de la conduite qu'ils tenoient avec les villes

qu'ils avoient soumises. Je ne répéterai pas

ce que j'ai dit à ce sujet : je remarquerai

seulement que leur politique, à, laquelle on

La politique
des Romains,
pour contenir
lespeuplescon-
quis,estunef-
fet descircons-
tancesoùilsse
sonttrouvés.
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ne peut trop applaudir, étoit moins un ef-

fort de génie de leur part , qu'une suite de

circonstances par où ils avoient passé. De

venus redoutables par des succès qui les

avoient couverts de gloire, ils ne laissaient

aux peuples vaincus, trop foibles séparé-

ment pour secouer le joug, que l'espérance

d'obtenir des conditions plus avantageuses;

mais puisqu'ils n'avoient pas mérité d'être

tous traités aussi favorablement, les Romains

ne durent pas accorder les mêmes grâces à

tous. Ils n'eurent donc pas beauconp à mé-

diter pour imaginer de gouverner un peuple

par des préfets, de permettre à un autre de

se gouverner lui-même donner à

quelques-uns, les titres d'amis, d'alliés et

même de citoyen. Quant aux colonies,

l'usage en étoit plus ancien qu'eux. Si nous

venons actuellement aux Florentins, nous

verrons qu'ils n'ont rien pu faire de ce que

les Romains ont faits, et qu'au contraire,

ils ont été forcés à tenir une conduite toute

différente.

A Florence, le peuple ne pouvait cas,
comme à Rome, borner son ambition à

partager les magistratures avec la noblesse.

14

AFlorence,au
contrairelesci-
tadinsdevoient
touttenterpour
dépouiller
ob.es.l
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Voyant que les nobles étaient ambitieux de

commander, qu'ils regardoient même la

souveraineté comme une prérogative de

leur naissance , et qu'ils avoient des forte-

resses et des partis toujours prêts à prendre

les armes, il devoit craindre qu'ils ne se

saisissent de toute l'autorité, s'il leur en

laissoit seulement une partie. II fut donc

dans la nécessité de faire des efforts, pour

les exclure tout-à-fait du gouvernement; et

parce que la noblesse était armée, il fallut

qu'il s'armât lui-même.

Ces dissentions sanglantes pouvoient se

suspendre par intervalles : mais elles ne

pouvoient jamais se terminer par un accord

qui ramenât le calme pour long-temps; car,

si l'un des deux partis cédoit quelquefois,

c'était par nécessité : ni l'un ni l'autre ne

voulait de partage.

Les mêmes jalousies qui éclataient entre

la noblesse et le peuple, dévoient éclater

encore entre les différentes factions qui di-

visoient les nobles ; et il falloit que ces fac-

tions combattissent les unes contre les autres

pour l'autorité, comme elles avaient com-

battu ensemble contre le peuple. Il ne faut

Il nepouvoit
yavoiraucuns
moyensdecon-
ciliation

Lesfactions
dévoientsemul-
tiplier,etlivrer
la patrieà l'é-
tranger.
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donc pas s'étonner si chaque parti, cher-

chant des secours, appelle l'étranger et lui.

livre la patrie, plutôt que d'obéir à d'autres

citoyens. Vous voyez déjà naître de ces

causes, toutes les révolutions de cette ré-

publique.

Au milieu de tant de désordres, comment ;

les Florentins auraient-ils pu connoître la

politique des Romains ; et de quel usage
leur eût-il été de la connaître ? Par quelle

faveur Florence, toujours affoiblie par

ses divisions, pouvoit-elle s'attacher , les

villes conquises ? Quels titres avoit-elle à

leur offrir ? Et de quels citoyens auroit-elle

formé ses colonies, étant si peu assurée de

ceux qu'elle renfermoit dans ses murs? Elle

étoit condamnée à ne pouvoir pas seulement

se conserver elle-même, et à se donner un

maître pour se défendre.

Elle aura néanmoins des temps florissans,

parce qu'elle a des citoyens faits pour vain-

cre les vices de son gouvernement : mais

dans sa plus grande prospérité, elle ne sera

jamais assez puissante, pour faire recher-

cher sa protection. C'est elle qui achètera

des amis et des alliés: elle donnera de l'ar-

Florencenepou-
voit employer
la mêmepoliti-
queaveclesvil-
lesconquises.

Elleest aucon-
traire dans la
nécessitéd'ache-
ter des amiset
desalliés.
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gent à tousses voisins; et il n'y aura pas de

petits seigneurs dans la Romagne, à qui
elle n'en donne encore. Ainsi elle deviendra

tributaire de ceux qui paraissoient devoir

lui payer tribut à elle-même. Elle ne sera

forcée à tenir une conduite si différente de

celle de la république romaine, que parce

que son gouvernement ne lui permettant

jamais d'être forte à proportion du nombre

de ses citoyens, elle sera dans la nécessité

d'acheter les secours qui lui manquent.

C'est ainsi que se conduisoit la république

de Venise, qui, par la nature de son gouver-

nement , trouvoit peu de soldats parmi ses

citoyens. C'est ainsi que se sont conduits

les empereurs , qui, dans la décadence de

l'empire rumoient leurs sujets pour payer

des tributs aux barbares. Mais tous les

peuples qui ont tenu cette conduite, ont

prouvé qu'on ne défend pas les états avec

de l'or.

Par cette comparaison de Rome et de

Florence, vous voyez qu'il n'est arrivé à

l'une et à l'autre , que ce qui devoit natu-

rellement leur arriver; et que le premier

avantage des Romains est d'avoir com-

Lescommen-
cemensdesré-
publiquesde
Romeet deFlo-
rence,arrêtoient
ce qui devoit
arriverà l'une
etàl'autre.
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mencé dans des temps plus heureux. Pour

prévoir ce que deviendra un peuple, il suffit

souvent d'en connoître les commencemens :

il n'en faut pas davantage, pour sa voir ce

que deviendra un prince ou. un particulier.
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CHAPITRE VII

Continuation des révolutions de

Florence.

F LORENCE goûtoit un repos qu'elle avoit

acheté chèrement, lorsqu'une peste terrible

lui enleva quatre-vingt-seize mille citoyens.

Quoiqu'à peine délivrée de ce fléau, elle fut

cependant en état de se défendre contre Jean

Visconti , archevêque et prince de Milan,

qui porta la guerre jusqu'à ses portes. La

principauté de Milan étoit depuis environ

trente ans dans la famille de Visconti. Dès

que la paix fut faite , les dissentions recom-

mencèrent à Florence.

Il y avoit en Italie une multitude de sol-

dats anglais , français et allemands, que

les empereurs et les papes, qui étaient alors

à Avignon , avoient envoyés en différens

temps pour soutenir chacun leur parti. Ces

troupes qu'on avoit cessé de payer, couroient

JeanVisconti
faitlaguerreaux
Florentins.

1348

Différenspar-
tisquicouroientl'Italie.
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sous différens chefs , et mettaient à contrit-

bution des villes trop foibles pour les re-

pousser. Il en vint une en Toscane, qui ré-

pandit l'alarme dans cette province. Les

Florentins pourvurent aussitôt à leur dé-

fense , et les principaux citoyens armèrent

pour leur compte.

De ce nombre étoient les Albizi et les

Ricci, deux familles jalouses, qui vouloient

chacune, à l'exclusion de l'autre, parvenir

seule aux magistratures. Elles n'avoient

encore laissé voir leur haine que dans les

conseils où elles aimoient à se contredire :

mais toute la ville se trouvant en ar-

mes, elles furent sur le point d'en venir

aux mains, parce qu'un faux bruit s'étant

répandu qu'elles rnarchoient l'une contre

l'autre, elles y marchèrent en effet, cha-

cune des deux se croyant attaquée ; les

magistrats eurent bien de la peine à les

contenir. Vous voyez que les citadins puis-

sans ont pris l'esprit de la noblesse, et qu'ils

ne seront pas moins dangereux.

La haine ayant éclaté entre ces deux

familles, elles s'appliquèrent plus que, ja-

mais à se perdre réciproquement. Mais il

LesAlbiziet
lesRicci for-
mentdeuxfac-
tionsennemies.



216 HISTOIRE

s'agissoit d'employer des moyens détour-

nés,; parce que l'égalité, rétablie à-peu-près

depuis la ruine des nobles, donnoit au gou-

vernement plus de force , et le faisoit plus

respecter.

Il y avoit une loi qui excluoit les Gibe-

lins de toutes les magistratures, et à la-

quelle cependant on ne tenoit plus la main,

depuis que ce parti, devenu foible, cessoit

de faire ombrage Uguccione Ricci entre-

prit de la faire renouveler, parce qu'on

soupçonnoit les Albizi d'être de la faction

Gibeline. Mais Pierre-Albizi para le coup ,

en appuyant la demande de Ricci ; et, par

cette adresse, il écarta si bien tout soupçon,

qu'il fut chargé lui-même de faire exécuter

le nouveau réglement. En conséquence, il

ordonna aux capitaines des quartiers de re-

chercher les Gibelins ou ceux qui en des-

cendoient, et de les avertir que, s'ils en-

traient jamais en charge , ils subiraient les

peines portées par la loi. On s'accoutuma

dès-lors à désigner par le nom d'avertis

tous ceux qui étaient exclus des magis-

tratures.

On avoit commencé les recherches en

Cequidonné
lieuà l'avertis-sement.

Abusqu'onen
fait.
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1357 et en 1872; il y avoit déjà plus de

deux cents avertis. Les capitaines, abusant

de leur autorité , excluoient des charges

tous ceux qu'ils jugeoient à propos ; et, ne

consultant que leurs passions, ils privoient

la république des services des meilleurs

citoyens , et se rendoient redoutables à

tous.

Ricci, ayant été fait seigneur, voulut

remédier à un mal dont il étoit la cause ,

et qui tournoit à l'avantage de ses ennemis.

Dans cette vue, il fit arrêter qu'aux six

capitaines déjà en exercice, on en ajouterait

trois, dont deux seraient pris parmi les

petits artisans, et qu'aucun citoyen ne seroit

réputé Gibelin, qu'après que le jugement

des capitaines auroit été confirmé par vingt-

quatre Guelfes nommés à cet effet. Ce rè-

glement arrêta d'abord l'abus des avertis-

semens ; mais on trouva bientôt le moyen
de le rendre inutile.

Depuis que la noblesse avoit perdu tout

son crédit, les nobles ne pouvoient entrer

dans les magistratures , qu'après qu'ils

avoient été reçus dans l'ordre du peuple ,

et on n'accordoit cette faveur qu'à ceux qui

Ony remédie.

Les abus re-
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sordre.
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avoient rendu des services à la républi-

que. Benchi, de la maison Buondelmonti,

l'ayant obtenue , comptait d'être choisi

pour l'un des seigneurs , lorsqu'on fit une

loi qui excluoit de cette magistrature jus-

qu'aux gentilshommes faits citadins. Irrité

de voir ses espérances déçues , il se joi-

gnit à Pierre Albizi, et prit avec lui des

mesures pour exclure des charges le petit

peuple, et tous ceux qui leur seraient con-

traires. Tout leur réussit : ils intriguè-

rent si bien , que les capitaines et les vingt-

quatre furent tout-à-fait à leur dévotion ,

et l'avertissement recommença avec plus

de désordres qu'auparavant.

Les seigneurs, ouvrant les yeux sur ces

abus, et d'ailleurs sollicités par les citoyens

les mieux intentionnés , nommèrent cin-

quante-six personnes pour travailler à la

réforme de l'état. Il n'en eût fallu qu'une

et la bien choisir, car c'est-là une chose

qui ne peut pas être l'ouvrage de plusieurs.

Cette commission était une espèce de dic-

tature , à laquelle on avoit recours dans les

cas extraordinaires. Ceux à qui on la don-

noit, s'appeloient uomini di balia, et ils

Cinquante-six
personnesnom-
méespourré-
formerle gou-
vernement.
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abdiquoient aussitôt qu'ils croyoient avoir

rétabli l'ordre.

La république étant née avec des fac-

tions, on devoit prévoir qu'elle ne se régle-

rait jamais en vue du bien public; que la

faction dominante dicterait toujours les

lois ; qu'elle les ferait pour elle seule ;

et que, se divisant bientôt, il en naîtrait

de nouvelles factions qui produiraient

de nouveaux troubles. Ce gouvernement

était un bâtiment qu'il falloit reprendre

par les fondemens : puisqu'on avoit mal

commencé, il falloit recommencer, et déra-

ciner sur-tout l'esprit de parti. Je ne sais pas

si la chose étoit possible, mais les cinquante-

six n'y songèrent pas. Ils firent pis encore ;

car, au lieu de concilier les deux factions,

ou de les réprimer par de bons réglemens,

ils ne voulurent que les affaiblir l'une et

l'autre. Ils les aigrirent par-là toutes deux ;

et ils s'y prirent si mal-adroitement, qu'ils

accrurent la puissance des Albizi.

Pendant que les Florentins étaient ainsi

divisés, les Pisans, les Lucquois et le patriar-

che d'Aquilée leur firent successivement

la guerre : et les légats de Grégoire XI,

Différentes
guerres.
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qui était encore à Avignon , en commen-

cèrent une qui ne leur réussit pas, et qui

donna de nouvelles forces à l'esprit de fac-

tion. Ils envoyèrent des troupes dans la

Toscane pour détruire, toute la récolte,

voulant augmenter la famine qui s'y faisoit

déjà sentir, et se flattant d'en faire ensuite

facilement la conquête. Heureusement

c'étaient des soldats étrangers, qui passè-
rent volontiers de la solde du pape à celle des

Florentins. Ainsi la république dut son sa-

lut à son argent, comme c'était alors l'usage.

Ne craignant plus rien, et se voyant en

forces, elle voulut se venger. Ayant donc

fait révolter, plusieurs villes de l'état ecclé-

siastique, et fait une puissante ligue, elle

soutint la guerre avec succès pendant trois

ans

Cette guerre releva le parti des Ricci,

parce qu'on en donna la conduite à huit

citadins, qui s'étaient toujours déclarés

contre les Guelfes, et qui, par conséquent,

étaient opposés aux Albizi. On fut si con-

tent d'eux, qu'on les continua dans le com-

mandement, d'une année à l'autre ; et, pen-

dant qu'à la cour du pape on les appelait

Lepapeexcom-
munielesFlo-
rentinsqu'iln'a
puvaincre.
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les excommuniés, à Florence on les appe-

loit les saints. Cependant Grégoire jeta un

interdit sur la république ; condamna tous

les citoyens à l'esclavage, et donna leurs

biens à qui voudrait ou pourrait les pren-

dre. Mais Urbain VI, son successeur, leur

accorda la paix en 1878, et leva l'excom-

munication.

Alors les deux factions méditaient réci-

proquement leur ruine. Dans celle des

Guelfes ou des Albizi étaient tous les an-

ciens nobles, et la plus grande partie des

citadins puissans avec les capitaines des

quartiers, qu'on respectait et qu'on crai-

gnoit beaucoup plus que. la seigneurie

même. Dans l'autre étaient les huit chefs

de la dernière guerre, tous les citadins d'une

fortune moins considérable, les Ricci, les

Alberti et les Médici. Le reste de la mul-

titude, penchant tantôt d'un côté, tantôt

d'un autre , grossissoit toujours le parti

mécontent.

Les Guelfes, considérant que les aver-

tissemens soulevoient contre eux la plus

grande partie du peuple, songeoient à chas-

ser de la ville ceux qu'ils avoient déjà es-

Lesdeuxfrac-
tionsmeditent
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clus des charges, et à réduire toute la répu-

blique à leur seule faction. Si cela leur eût

réussi, ils se seraient bientôt divisés eux-

mêmes. Mais, lorsqu'il fallut en venir à

l'exécution , ils balancèrent, et cepen-
dant Silvestro Médici fût fait gonfalonier,

malgré toutes les oppositions qu'ils y

apportèrent.

Médici, à qui cette place donnoit une

autorité presque souveraine, assembla le

collège des seigneurs et le conseil, et pro-

posa une loi qui renouveloit les ordres de

la justice, contre les grands, diminuait la

puissance des capitaines, et rouvrait les

magistratures aux avertis. En même temps,

Benoît; Alberti fit prendre les armes au

peuple pour vaincre toute opposition ; de

sorte que le collège et le conseil n'ayant;

plus à délibérer, la loi fut reçue.

Mais on n'arme point impunément une

populace factieuse. Plusieurs maisons des

Guelfes furent pillées ou brûlées ; on alla

jusques dans les couvens enlever les effets

que quelques citoyens y avoient cachés ; et

ces désordres se commettoient lorsque le

conseil, qui les vouloit prévenir, donnoit

il armelepeu-
plepourfaire
parleruneloi.

Désordresque
causela popu-
lacearmée.
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pouvoir aux seigneurs, aux collèges, aux

huit, aux capitaines et aux Syndics des

arts, de réformer, l'état à la satisfaction de

tout le monde. Le tumulte ne finit qu'avec

le jour.

Ceux qu'on avoit nommés pour la réfor-

me , abolirent les lois que les Guelfes avoient

faites contre les Gibelins ; ils déclarèrent

coupables de rebellion quelques-uns des

chefs de ce parti, et ils permirent aux avertis

de pouvoir parvenir aux magistratures dans

trois ans. Mais ceux-ci, étant mécontens de

ce délai, les corps de métiers se rassem-

blèrent encore ; de sorte que la seigneu-

rie et le conseil furent obligés d'accorder

que désormais personne ne pourrait être

exclus des charges, ni averti comme Gi-

belin.

Cependant ceux qui craignaient d'être

recherchés pour les vols et les incendies,

armèrent
de nouveau la populace ; et, pour

échapper aux châtimens qu'ils méritoient,

ils pillèrent et brûlèrent encore. Les magis-

trats, qui n'avoient pas prévu l'émeute, où

qui avoient
mal pris leurs

mesures, s'épou-

vantèrent ; et, se retirant les uns après les

Elleobtient
quepersonnens
seraverticom-
meGibelin.

Ellesesaisitde
toutel'autorité.
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autres, ils abandonnèrent le gouvernement

aux rebelles qui s'en saisirent.

Les derniers du peuple étant maîtres de

la république, disposèrent de tout avec tant

de caprice et de confusion , qu'ils accor-

doient des grâces à plusieurs de ceux dont

ils avaient brûlé les maisons, et même à

quelques bons citoyens. Tel étoit Silvestro

Médici qu'ils firent chevalier.

Ils prirent pour Gonfalonier Michel de

Lando, cardeur de laine; c'était un homme

qui avoit de l'intelligence et de la fermeté.

Il commença par arrêter les désordres,

cassa tous les magistrats, fit de nouveaux

seigneurs, et divisa le peuple en trois classes.

Cependant, parce qu'il favorisa les citoyens
lès plus puissans, il souleva contre lui ceux-

mêmes qui l'avoient fait gonfalonier; mais

il sut bientôt les faire rentrer dans le devoir.

Le peuple, honteux lui-même des magis-
trats qu'il s'étoit donnés, arma encore, et

demanda qu'aucun homme de la populace
ne pût entrer dans le corps des seigneurs.

Pour le satisfaire on fit une nouvelle refer-

me, et on ne conserva dans les charges que
Lando et quelques autres, qui avaient mon-

Elledisposede
tout aveccapri-es.

MicheldeLan-
dogonflouier,

sefaitrespecter.

La populace
est excluedes
magistratures,
maislespetitsartisansy ont
la plusgrande
part.
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tré du mérite. Les magistratures furent en-

suite partagées entre les grands et les pe-

tits métiers, de manière néanmoins que les

petits artisans eurent plus d'autorité que

les principaux citoyens; mais du moins la

populace ne conserva pas de part au gou-

vernement.

Pour ne pas confondre les factions, je

distinguerai les citoyens en plusieurs clas-

ses , sans y comprendre les anciens nobles.

Je nommerai citadins les principaux, et

tous ceux qui composoient les corps des

grands métiers. J'entendrai par plébéiens

ceux des petits métiers ; et je mettrai ce

qui est au-dessous dans le petit peuple ,

par où, j'entends les moindres artisans et la

populace.

Les citadins voyoient avec regret que

les plébéiens avoient le plus d'autorité, et

ceux-ci cependant ambitionnoient d'ac-

croître encore leur puissance. Le petit peu-

ple craignoit de perdre jusqu'aux moindres

privilèges qu'il avait conservés ; enfin les

anciens nobles épioient l'occasion de se re-

lever parmi les troubles, et favorisoient les

citadins.

15

Autantdeac-tionsquedecla-
sesdecitoyen.
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De ces différens intérêts naquirent con-

tinuellement de nouveaux soupçons. Tous

les partis s'observaient avec une égale mé-

fiance : souvent aux mains, toujours prêts

à prendre les armes, ils se battoient quel-

quefois dans plusieurs quartiers de la ville

en même temps, On avertissoit, on bannis-

sait, on faisoit périr des citoyens sur l'écha-

faud ; et le plus innocent étoit la victime

d'un ennemi qui le sacrifioit a sa haine

particulière, sous le prétexte du bien pu-

blic. Ces désordres continuèrent pendant

trois ans ; c'est-à-dire, jusqu'en 1381 , que

les citadins prévalurent. Alors on supprima

deux corps d'arts, qui avoient été faits en

faveur du petit peuple : on priva les plé-

béiens du droit de donner à leur tourna

gonfalonier de leur corps; on ne leur per-

mit d'occuper que le tiers des magistra-

tures, et, pour les affoiblir encore plus, on

transporta les principaux d'entre eux dans

la classe des citadins.

Ce nouveau gouvernement ne fut pas

moins odieux, les citadins persécutant par

l'avertissement ou par le bannissement tous

ceux qu'ils soupçonnoient de désapprouver

Aprèsbiendes
troubles,lapre-mîèreclassepré-
vaut.
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leur conduite, ou de favoriser les plébéiens ;

et la république fut ainsi agitée jusqu'en

1387, que les plébéiens furent réduits à

ne posséder plus que la quatrième partie

des magistratures. Alors la tranquillité

ayant été rétablie au-dedans , on en jouit

jusqu'en 1393 ; mais une guerre, qui com-

mença en 1890, et qui ne finit qu'en 1402,

parut mettre la république bien près de sa

ruine.

L'ennemi qui se rendit siredoutable, fut

Galéas Visconti, prince de Milan , à qui

Wenceslas avoit donné le titre deduc Après

avoir soumis là Lombardie, il voulait con-

quérir la Toscane , et se faire reconnoître

roi d'Italie. Il s'en fallût de peu qu'il ne

réussît dans ses projets.

Les Florentins , qui se défendirent avec

courage, firent d'abord alliance avec les

Bolonais, les princes de Ferrare, de Man-

toue , de
Padoue , de Ravenue, de Fayence,

d'Imola , et les seigneurs de Forli et Mala-

testa. Es s'allièrent ensuite des Vénitiens;

et quelque temps après, l'empeur Robert

successeur de Wenceslas, vint à leur secours.

Enfin ils trouvèrent encore un allié dans

Guerre des
Florentinsavec
GaléasViscon-
ti.
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Boniface IX, qui vouloit recouvrer les villes

que le duc de Milan lui avoit enlevées, Con-

tre tant d'ennemis, Visconti eût de grands

succès,mêlés cependant de quelques revers.
Il était maître de Bologne, de Pise, de Pé-

rouse, de Sienne; et il comptait l'être bientôt

de Florence, où il vouloit se faire couronner

roi d'Italie ; mais la mort arrêta tous ses

grands projets.
Pendant cette guerre, de nouveaux trou-

bles , qu'on vouloit appaiser , en occasion-
nèrent de plus grands. Les plébéiens , irrités

de la sévérité avec laquelle on avoit traité

quelques artisans, prirent les armes, et in-
viterent Véri Médici à se saisir du gouver-

nement, et à les délivrer des tyrans qui les

vexoient. Ce citoyen eût été le souverain dé

sa patrie, s'il eût voulu : il aima mieux être

médiateur entre le peuple et la seigneurie,

et il appaisa le tumulte. Les seigneurs, ne se

conduisirent pas avec la même-sagesse : car

ayant levé un corps de deux mille hommes,

pour se précautionner contre de nouvelles

émeutes, ils redoublèrent de violence. Ils ai-

grissoient par-là les esprits , et ils offensoient

Médici , qu'ils rendoient suspect au peuple.

Véri Médici
médiateurentre
la seigneurieet
les pontsarti-
sans.
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Après la mort du duc de Milan, les Flo-

rentins furent tranquilles au dedans et au-

dehors pendant huit ans. Ensuite commença

la guerre avec Philippe, fils de Galéas

Visconti guerre qui fut suspendue par une

paix faite en 1427, mais qui ne finit entiè-

rement qu'en 1441. Les Florentins la firent

avec gloire : car elle ne les empêcha pas

d'acquérir Arezzo, Sienne, Pise, Cortone,

Livourne, Monte-Pulciano, et ils auroient

fait d'autres conquêtes, s'ils avoient été

moins divisés. Cependant Ladislas les avoit
mis en grand danger , et ils auroient peut-

être perdu leur liberté, si ce foi ne fût mort

à propos pour eux comme Galéas Visconti.
Les troubles furent sur tout occasionnés

par les impositions qu'il fallut mettrepour

soutenir la guerre. Ils s'accrurent par la du-

reté de ceux qui furent chargé de lever

les impôts ; et la hauteur des citoyens qui

avoient la plus grande part au gouverne-

ment, aigrissoit encore les esprits. Cepen-
dant la multitude sentait ses forces ; elle

murmuroit ; elle s'enhardissoit par inter-

valle; elle paroissoit chercher un chef, et

elle pouvoit le trouver dans les Médici, qui,

Les Florentins
ontla guerrea-vecPhilippe,fils de Galens
Visconti, et avec
Ladislas.

Lesimpôts
qu'il a fallu
mettre, soulè-
verntlepeuple.
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de père en fils, humains, généreux et popu-

laires, étaient déjà. puissans par leurs. ri-

chesses, et le devenoient tous les jours da-

vantage, parce qu'ils se faisoient aimer de

tous et respecter de ceux qui les craignoient.

Les citadins imaginèrent que comme ont

s'étoit servi des plébéiens pour abaisser les

nobles, il falloit se servir des, nobles humi-

liés , pour ôter toute l'autorité aux corps des

petits métiers : mais on connut qu'on ne :

pouvoit exécuter ce projet, si Jean Médici

jy étoi contraire, et on le lui proposa,

Médici jugea qu'il n'y avoit point d'avan-

tages à rendre les honneurs à ceux qui,

s'étant acccoutumés à s'en voir privés, étaient

si loin de remuer, qu'ils ne songeoient mê-

me plus à se plaindre ; qu'au contraire, il

y avoit plus de danger à les enlever a ceux

qui les avoient obtenus, et qui se croyoient

en droit de les conserver ; que les uns seroient

plus sensibles à l'injure que les autres au

bienfait ; que, par conséquent, on ferait

beaucoup plus d'ennemis à l'état, qu'on ne.

lui acquerrait d'amis ; et que si ceux qui.

formoient ce projet, pouvoient réussir, la

multitude trouveroit bientôt des citoyens:

Jean. Médici
désapprouvepas
qu'on rende

autorité aux
noblespourl'en-
leveraux petits
artisans.
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jaloux qui se serviraient d'elle pour les cul-

buter. Il conclut que si l'on ne vouloit pas

nourrir et multiplier les factions, le parti le

plus sage étoit de ne rien changer au gou-

vernement , et de travailler à concilier les

esprits.

Ces délibérations ayant été sues, la faveur

de Médici en fut plus grande, et on en con-

çut plus de haine contre ceux dont il avoit

arrêté les desseins. Plusieurs de ses amis

auraient voulu qu'il eût accru sa puissance ,

en poursuivant ses ennemis, et en favori-

sant ses partisans : il étoit bien loin de tenir

une pareille conduite.

Les impositions étant si. injustement ré-

parties, qu'elles retomboient sur les moins

riches, on proposa un règlement, par le-

quel les citoyens devoient être chargés à

proportion, de leurs biens. Les riches s'y

opposèrent : Médici l'approuva seul, et le

fit passer. Mais le peuple ayant demandé

qu'on recherchât dans les temps antérieurs,
et qu'on fît payer à ceux qui n'avoient pas.

été imposés dans cette proportion; il lui fît

voir combien; il était odieux de donner à

une loi une force rétroactive, et illui per-

Saconduite
pourappaiserle
peuple qui se
soulève contra
lesimpôtsmal
répartis.
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suada de renoncer à une chose qui cause-

roit plus de dommage aux familles que de

profit au trésor public. C'est ainsi qu'en lui

accordant ce qui était juste, il savait aussi

l'arrêter lorsqu'il demandoit trop; et par

ces moyens, sa sagesse étouffa souvent les

factions. Il mourut, généralement regretté,

en 1428. Il n'avoit jamais formé de parti ;

et s'il paroissoit comme un chef dans la

république , ses vertus avoient seules brigué

pour lui. Peu redoutable par le mal qu'il

pouvoit faire, il était craint, parce qu'il

était aimé et respecté. Sans jalousie, sans

intrigue, il louoit les bons, plaignoit les

méchans, aimoit fous les citoyens : il ne

rechercha aucun honneur, et il parvint à

tous. Enfin il laissa de grandes, richesses

et une réputation plus-grande encore : héri-

tage qui fut conservé et même accru par-
Côme son fils.

Les Médici; Monseigneur, me font pres-

que publier de vous parler des troubles dé-

Florence. En effet, j'en ai assez, dit, pour

vous faire connoître les. vices du gouverné-

ment de cette république, et je m'arrête

sur une famille dont l'histoire devient in-
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pressante. Cette maison qui commence et

où il
n'y a encore eu que des marchands;

va s'élever au niveau des maisons où l'on

compte une longue suite de souverains ; et

les Médici vous intéresseront, tant qu'ils
auront des vertus.

Corne, puissant et vertueux comme son

père, excita la jalousie des citoyens ambi-

tieux. Ils avoient un moyen bien sûr de

diminuer son crédit : c'était d'être humains,

compatissans, ; généreux, et d'aimer là

patrie. Le peuple se fût partagé entre ses

bienfaiteurs, sans se réunir par préférence

en faveur d'aucun; et de pareilles factions

n'auraient causé aucun trouble.

Mais les ennemis de Corne lui faisant un

crime de ses richesses, et de l'amour que
le peuple lui portait, le firent citer devant

les seigneurs, comme aspirant à la souve-

raineté. Côme, qui n'avoit rien à se re-

procher , aurait pu mépriser de pareils
ordres : il aima mieux obéir, et il com-

parut malgré les conseils de ses amis. Il

fut banni dans un conseil extraordinaire

de deux cents personnes, où les uns opi-

nèrent pour là bannissement, d'autres

Côme,sonfils,cesbanni.
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pour la mort, et où.le plus grand nombre

se tut

Après le départ de ce citoyen, ses enne-

mis parurent aussi étonnés que ses partisans.

Ils virent qu'en voulant lui nuire, ils avoient-

accru l'amour qu'on avoit pour lui, et qu'ils

s'étaient attiré l'indignation publique. Ils

se consumoient en projets ; ils ne savoient

quel parti prendre; ils se. conduisoient té-

mérairement, lorsqu'enfin le peuple assem-

blé nomma un conseil qui rappela Médici,

et bannit ses ennemis. Ce fut en 1434, en-

viron un an après sa condamnation ? qu'il

rentra dans Florence an milieu des accla-

mations du peuple, qui l'appeloit son bien-

faiteur et le père de la patrie.

Il pouvoit compter plus que jamais, sur

l'amour de ses concitoyens, et il ne craignait

rien de ses ennemis, que le bannissement

avoit réduits à un petit nombre hors d'état;

de remuer. Il est vrai qu'il en, avoit beau-

coup coûte à la république ; mais le sort de

Florence étoit d'être déchirée par des fac-

tions, ou décacheter la paix que par la

perte d'une partie de ses citoyens. Pendant;

vjngt-un ans, depuis, 1434 jusqu'à 1455,

Il estrappelé.

a latêtedes
nominidi ba-
lia, il est
maitredela ré-

publique
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toute l'autorité fut confiée à une commission

extraordinaire, c'est-à-dire, à un petit

nombre de ces magistrats, qu'on nommoit

uomini di balia. Cette commission, qui:

n'étoit jamais que pour un temps limité, fut

renouvelée six fois par le peuple assemblé,

et toujours confirmée aux Médici, et à ceux

qui leur étoient agréables. Côme, qui en

étoit le chef, exerçoit donc une espèce de

dictature perpétuelle, et il étoit le prince

de la république.

Le peuple, heureux sous ce gouverne-

ment, ne songeait point à reprendre son

autorité : mais lorsque la faction contraire,

éteinte ou tout à fait humiliée, nefut plus à

redouter, les partisans de Côme comment

cèrent à se désunir. Jaloux de sa puissance,

les principaux voulurent la diminuer, et

ils proposèrent de ne plus continuer la com-

mission, et d'en revenir aux anciens mar-

gistrats.

Côme auroit pu se maintenir par la force

il préféra de respecter la liberté des citoyens:

il pouvoit d'ailleurs prévoir qu'on revien-

droit à lui. On rétablit donc l'ancienne for-.

me de gouvernement, et toutes les familles

Lespartisans
deCôme,jaloux
desonautorité
ont cesserla
commission.
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crurent gagner beaucoup, parce qu'elles

avoient l'espérance de parvenir tour à tour

aux magistratures.

Ceux qui avoient le plus desiré ce chan-

gement, ne furent pas long-temps à recon-

noître qu'ils avoient plus perdu que Médici,

car ils furent moins considérés. L'espérance

de partager les honneurs avec lui, ne les

dédommagea pas de la dépendance où ils

s'étoient mis de la multitude. Ils l'invitèrent

bientôt à reprendre l'autorité, et à les tirer

de l'abaissement où ils étoient tombés par-

leur faute. Côme répondit qu'il le vouloit

bien, pourvu que la chose se fît sans violence,

et que les citoyens eussent la liberté de re-

fuser comme d'accorder la commission.

Cette affaire étoit. de naturel ne pouvoir

être traitée que dans un assemblée du peu-

ple. On proposa donc aux magistrats de le.

convoquer : mais ce fut sans succès ; et Côme.

voyoit avec plaisir les obstacles que trou-

voient à lui rendre l'autorité, ceux qui

avoient voulu l'en priver. Il se refusa aux

instances qu'ils lui firent de demander lui-

même cette assemblée. Donato Cocchî crut

pouvoir en faire la proposition à la seigneu-

Maissevoyant
moinsconsidé-
résqu'aupara-vant,ilsl'invi-
tentàreprendre
l'autorité,

La chosesouf-
fraitdesdifficul-
tésqueCômene

se pressoitpas
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rie, parce qu'il était gonfalonier de justice ;

mais Médici le fit si fort baffouer, qu'il en

perdit l'esprit.

Cependant, comme il ambitionnoit de

gouverner, il n'eût pas été prudent de tenir

trop long-temps une pareille conduite. Ainsi

Luc Pitti, entreprenant et audacieux, ayant

succédé à Cocchi, il jugea à propos de le

laisser faire; pensant que, si la tentative ne

réussissoit pas, tout le blâme retomberait

sur cet homme.

Pitti réussit, mais ce fut en usant de

violence; Cependant, pour laisser au moins

le nom de liberté lorsqu'il ôtoit la chose ,

il voulut que les prieurs des arts se nom-

massent les prieurs de la liberté ; et afin

que le ciel parût concourir à son entreprise,
il fit faire des processions publiques pour

lui rendre grâces de ce succès. Le peuple
vint en foule le remercier lui-même. On

le fit chevalier : la seigneurie, Médici et

les principaux citoyens lui firent des pré-
sens considérables, et de ce jour il devint,

tiche et puissant

Ce nouveau gouvernement fut dur et

tyrannique, parce que Pitti conamandoit,

Lacommission
estrétablie,et
Cômeenestle
chef.
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Côme, affoibli par l'âge et les infirmités ;

ne pouvoit plus prendre la même part aux

affaires. Il mourut huit ans après, en 1464.

On grava sûr son tombeau, Père de la

patrie, titré que ses vertus avoient gravé

dans les coeurs. Quoique maître en quelque

sorte de la république pendant trente ans,

il ne se montra jamais que comme un sim-

ple citoyen; et s'il parut toujours au-dessus

des autres, ce fut moins par sa puissance

que par ses bienfaits.

Pierre, fils de Côme , étoit infirme, par

conséquent, peu propre aux affaires pu-

bliques, et même hors d'état de conduire

celles de sa maison. Il confia les unes et les

autres à Diotisalvi Neroni, citoyen puis-

sant, dont son père lui avoit conseillé de

suivre les avis. Neroni conçut bientôt l'am-

bition de s'élever par la ruine de cette fa-

mille, et il engagea Pierre dans des démar-

ches qui aliénèrent un grand nombre de

citoyens.

Comme la commission étoit sur le point

d'expirer, les ennemis des Médici voulu-

rent profiter dû mécontentement du peuple

pour empêcher de la continuer ;mais un

Neroniengage
Pierre,filsde
Côme,dansdes
démarchesquialiénantleses-
prits,

Conjuraen
contrePierre
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d'eux révéla tout, et le parti contraire fut

assez puissant pour rompre toutes les me-

sures. Alors ils formèrent le projet d'assas-

siner Pierre ; et, afin d'abattre ensuite tous

ses partisans, ils firent entrer dans leur

conjuration le marquis de Ferrare, qui pro-

mit de les venir joindre avec ses troupes,

Pierre, alors malade à sa campagne, fut

instruit assez tôt pour les prévenir. Il arma

et vint à Florence , où tous ceux qui lui

étoient attachés s'empressèrent à lui mon-

trer leur zèle. Les conjurés , qui n'avoient

pas encore tout disposé, furent pris au dé-

pourvu. Il fallut céder, et songer à un ac-

commodement. On s'assembla chez Médici,

ils y vinrent eux-mêmes , et ils osèrent lui

reprocher d'avoir pris les armes. Il se jus-

tifia en dévoilant le secret de la conjuration;

il fit voir qu'il n'avoit armé que pour sa

défense , et il ajouta que, désirant de jouir

du repos dans l'éloignement des affaires

il approuverait telle forme de gouverne-

ment que la seigneurie voudrait établir. On

se sépara sans rien conclure. Peu de temps

après , en 1466, Robert Lioni, fait gonfa-

lonier , convoqua le peuple, et fit continuer

Elleestdécou-verte, etl'auto-
ritédePierrees
est plusassurée.
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la commission. Alors la faction contraire

fut entièrement ruinée : les uns s'enfuirent,

d'autres furent bannis, ou punis de mort,

et la puissance des Médici se trouva plus

affermie que jamais.

Pierre, qui ne pouvoit veiller par lui-

même au gouvernement , n'ignoroit pas

qu'on abusoit de son nom pour vexer le

peuple. Il voulut en vain réprimer les abus ;

tous ses efforts furent inutiles. Il mourut

lorsqu'il se proposoit de rappeler les bannis,

afin de mettre u n frein à ceux-mêmes de

son parti. Il laissa deux fils encore fort

jeunes, Laurent et. Julien.

Thomas Sodérini ; alors fort considéré à

Florence et dans toute l'Italie, voyant qu'on

venoit à lui comme à l'homme qui devait

être désormais le chef de la république,

assembla les principaux citoyens dans le

couvent de S. Antoine , et il y fit venir Lan-

rent et Julien. Là il discuta les intérêts de

sa patrie , en considérant ce qu' elle étoit en

elle-même , et comment elle devoit se con-

duire avec ses voisins. Il fit voir qu'elle ne

seroit puissante, qu'autant qu'elle serait

unie ; et, prouvant qu'on ferait naître de

Maisilnepeut
point apporterce remèdesaux
abus.

ThomasSodé-rini conserve
l'autorité aux
deux fils de
Pierre.
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nouvelles factions, si l'on vouloit transpor-

ter l'autorité dans une nouvelle famille, il

conclut qu'il falloit laisser le gouvernement

aux Médici, entre les mains dé qui on étoit

accoutumé de le voir. Laurent répondit

avec une modestie qui promettait de lui

ce qu'il devint dans la suite ; et avant de

se séparer, tous jurèrent de le regarder ,

lui et son frère, comme leurs propres fils.

La puissance des Médici étoit alors si

bien cimentée, qu'il n'étoit plus possible de

former un parti pour l'attaquer ouverte-

ment. La jalousie en croissoit davantage

dans le secret ; les citoyens les plus consi-

dérables souffrant impatiemment d'obéir

à deux hommes dont ils se croyoient les

égaux. Tels entre autres étoient les Pazzi ;

qui, d'ailleurs songeant à se venger pour

quelque sujet particulier de mécontente-

ment, conjurèrent la mort des deux Médici.

Dans le dessein de les assassiner ensem-

ble, ils essayèrent deux fois de les réunir,

en les invitant. à des repas; le hasard ayant

fait que Julien ne s'était trouvé à aucun ,

ils prirent la résolution d'exécuter leur

complot dans une église. Julien tomba

16
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sous les coups de ses assassins , tandis que

Laurent eut le temps de se défendre et,

d'échapper à ceux qui l'attaquoient

Toute la ville fut bientôt en armes. On

punit les coupables : le peuple les mit en

pièces, répandit leurs membres dans les

rues, et assouvit sa rage sur les Pazzi , et

sur tous ceux qu'il jugea complices. Depuis

cet événement, arrivé en 1477, Laurent

gouverna avec gloire jusqu'en 1492, que

la mort l'enleva à la république de Flo-

rence, à l'Italie, où il maintenoit la paix,

et qu'il faisoit fleurir. Nous aurons occa-

sion de parler de la sagesse de son gou-

vernement.

Dans cet intervalle où je me suis borné

à parler des Médici, les papes, les rois de

Naples, les Vénitiens, les ducs de Milan

et d'autres princes ont souvent causé des

troubles , auxquels les Florentins ont pris

part mais, pour vous donner une idée gé

nerale de toutes ces guerres, il me suffira

de mettre sous vos yeux le jugement qu'en

porte Machiavel. Se non nacquero tempi,

che fussero per lunga pace quitti, non

furono anche, perl'asprezza della guerra

Laurentgou-
verneavecgloi-

Jugementde
Machiavel,surlamanièredont
lesItaliensfai-
soientlaguerre.
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péricolosi ; perche pace non sipuo affer-

mare che sia, dope spesso i principati

con l'armi l'uno e l'altro s'assaltano :

guerre ancora non si possono chiamarè

quelle, nelle quali gli uomini non si

ammazzano, le città non si saccheggiano,

i principati non si distruggono; perché

quelle guerre in tanta de bolezza vennero

che le si cominciapano senza paura ,

trattavansi senza pericolo , e finipansi

senza danno. Tanto che quella virtù ,

che peruna lunga pace si solevanell' altre

propincie spegnerefudalla viltà di quelle

in Italia spenta. Dope si vedrà corne

alla fine s'aperse di nuovo la via à Bar-

bari, et riposesi l'Italia nella servitu di

quelli.

Les peuples d'Italie ne savoient donc

plus ni conserver la paix, ni faire la guerre.

Jaloux les uns des autres, ils ne pouvoient

cesser de se tracasser.: mais leurs guerres

devoient paraître des jeux, depuis que les

principales puissances n'étoient que des

républiques marchandes , où des artisans

et des négocians commandoient, après avoir

déruit ou opprimé la noblesse. Ce qui est
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arrivé en Italie, pourrait arriver quelque

jour sur un plus grand théâtre, si la no-,

blesse éprouvoit par des, voies lentes les

mêmes revers que de violentes, secousses.
lui ont fait éprouver à Florence : car il n'y

aurait plus de valeur, parce que c'est la.

noblesse qui la conserve et la communique

à tous.
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CHAPITRE VIII.

Comment, en réfléchissant sur nous-

mêmes , nous pouvons nous rendre

raison des temps d'ignorance, et

des temps où les arts et les scien-

ces se sont renouvelés.

Vous avez vu que Charlemagne fit de

vains efforts pour renouveler les lettres.

Immédiatement après la mort de ce prince,

les écoles commencèrent à tomber : elles

ne furent plus fréquentées; on méprisa le

savoir, on le jugea dangereux; et cette fau-

con de penser faisant tous les jours des

progrès, une vaste ignorance couvrit toute

l'Europe. Tel fut l'abrutissement des es-

prits dans le neuvième siècle et dans le

dixième.

Il a été un temps, Monseigneur, que

vous vous imaginiez être un prince accom-

pli, et vous vous rappelez qu'alors vous ne

Les écoles
tombentaprès
Charlemagne.

Onestigno-
rant,et onne
sentpasle be-
soin de s'ins-
truire.
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sentiez pas le besoin d'acquérir des connois-

sances. Voilà précisément où en étaient dans

le dixième siècle, non-seulement les sou-

verains, mais encore les sujets. Tout le

monde étoit fort ignorant, et chacun croyoit

en savoir assez; on craignoit même d'en

apprendre davantage. Les Othons méritent

cependant d'être exceptés; car ils savoient

qu'ils ne savoient rien, et ils protégèrent

les lettres comme Charlernagne, mais ils

réussirent encore moins, parce que les hom-

mes étoient trop gâtés.

Quelles sont les choses dont vous vous

occupiez dans votre enfance ? Les frivolités

dont on vous faisoit des besoins. On veil-

loit si fort sur vous, qu'on ne vous permet-

toit pas d'acquérir les facultés qui se déve-

loppent naturellement dans les enfans du

peuple. On vous rendoit moins qu'un hom-

me, et on vous persuadoit que vous étiez

quelque chose de plus. En continuant de

la sorte, on vous aurait conduit de frivo-

lité en frivolité. Au sortir de votre éduca-

tion, vous auriez passé entre les mains des

flatteurs. Toujours applaudi pas des âmes

viles, vous vous seriez cru de plus en plus

En occupant
notreenfancede
frivolités, on
nous exposeà
rester enfans
toutenotrevie.



MODERNE 247

au-dessus des autres, et vous auriez été

au-dessous de ceux-mêmes qui vous au*

roient applaudi. Qu'enfin vous eussiez été

souverain quelque part, incapable de gou-

verner par vous-même, il auroit fallu vous

servir des facultés dès autres ; et, ne conser-

vant pour vous que des titres qui vous au-

roient déshonoré, vos favoris auroient régné

en votre place: car régner, c'est rendre la

justice et dispenser les grâces. Or en auriez-

vous été capable ? Souvenez-vous de l'em-

pereur Claude, rappelez-vous combien il

vous a paru ridicule et méprisable Elevé

par des valets, il aima toujours les valets,

et ne fut toute sa vie qu'un sot enfant.

Songez donc à ce que vous feriez vous-

même , si vous vieillissiez sans sortir de

l'enfance.

Une éducation differente vous a fait cou-

noître des besoins que vous n'auriez jamais

eus. Entrons à: ce sujet dans des détails,

et ne craignons pas de nous arrêter sur les

plus petits, car les petites choses rendent

quelquefois les vérités plus sensibles.

Vous aviez passé l'âge où les enfant

courent dans les rues, et vous ne saviez pas

IIfautfaire
sentirauxen-
fansle besoin



248 HISTOIRE

vous tenir sur vos jambes On ne vouloit

pas vous laisser marcher seul, parce que

vous seriez tombé. Au sortir des mains des

femmes, on vous: fit marcher; vous tom-

bâtes et vous vous relevâtes. Aujourd'hui,

vous sentez le besoin de marcher et de cou-

rir , et vous trouvez du plaisir à l'un et à

l'autre. Auparavant vous ne sentiez que le

besoin d'être suspendu à une lisière.

Vous saviez marcher, mais on vous avoit

mis des entraves. Vous ne pouviez sortir,

qu'autant qu'on a voit pris la précaution,

d'avertir d'avance tous ceux qui vous dé-

voient suivre. On a insensiblement retran-

ché tout ce cortège, qui vous a contrarié

plus d'une fois. Vous sortez seul avec votre

gouverneur, et vous vous promenez quand.

vous voulez.

Vous commenciez et vous finissiez votre

journée, comme un automate, privé de

tout mouvement : vous étiez une poupée

qu'on habilloit et qu'on déshabilloit. Au-

jourd'hui vous vous habillez, vous vous

déshabillez vous-même; et vous vous trou-

vez bien d'être servi sans dépendre de ceux

qui vous servent; Il est donc avantageux de

d'exercerlesfa-
cultésducorps.

Il fautécarter
toutcequipeut
y mettreobsta-
cle.

Il fautleur
apprendreà se
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mes.
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retrancher tous les besoins, qui nous tien-

nent dans la dépendance, et d'acquérir tous

ceux que nous pouvons satisfaire par l'exer-

cice de nos facultés. Parce qu'on est prince,

faut-il cesser d'être homme? Faut-il oublier

qu'on a des bras et des jambes, n4oser s'en

servir, et mettre toute sa confiance dans

les bras et dans les jambes d'autrui ?

Mais si l'usage des facultés du corps est

si nécessaire , combien, à plus forte raison

ne l'est pas l'usage des facultés de l'ame ?

Qu'est-ce qu'un souverain qui ne pense pas?

C'est un enfant qui se laisse habiller et dés-

habiller, qui est soutenu par la lisière , et

qu'un mal-adroit peut laisser tomber.

On vous a donc appris à penser, en vous

faisant sentir le besoin de penser; et, pour

y réussir, on a mis les connoissances à la

place des badinâges, dont vous ne pouviez

vous passer. Vous avez badiné avec les opé-

rations de votre ame, avec les premières

découvertes des hommes, avec les dernières

même ; et traçant des ellipses sur le sable,

vous vous représentiez le système de New-

ton. Vos premières connoissances ont fait

naître en vous, un nouveau sentiment, le

Il faut, à plus
forteraison,leur
faireun besoin
d'exercerlesfa-
cultésdel'ame.

Lesinstrui-
re, commeen
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désir d'en acquérir d'autres ; et les études

utiles , après vous avoir amusé comme des

jeux, vous ont amusé parce que ce sont des

études utiles.

Ainsi vous vous êtes défait des besoins

que vous aviez; vous vous en êtes fait de

nouveaux , et vous sentez que vous avez

gagné au change. L'occupation vous est de-

venue nécessaire. Vous vous souvenez qu'un

jour votre gouverneur voulant vous punir,

vous ôta vos livres et vos cahiers. Vous ne

pûtes pas vous souffrir dans le désoeuvre-

ment : les amusemens de votre première

enfance ne furent plus une ressource pour

vous : vous succombâtes sous le poids de

l'ennui, et vous vîntes en pleurant deman-

der pardon à votre gouverneur, et le con-

jurer de vous donner un livre.

Une autre fois le médecin, voulant, vous

disoit-il, profiter d'un accès de fièvre, dit

que vous travailliez trop, et qu'il falloit

vous laisser quelque temps sans rien faire;

Je cédai, parce qu'il faut que la raison cède

quelquefois ; et je fus huit jours sans vous

donner de leçon. Mais vous ne crûtes pas

à l'ordonnance de votre Esculape, que vous

Etleurfaireun
besoinde s'oc-
cuper pouré-
carterl'ennui.
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reconnûtes pour un mauvais flatteur. Vous

employâtes ces huit jours à repasser vos an-

ciennes leçons, et vous travaillâtes plus que

si je vous avois fait travailler moi-même.

Vous en savez déjà beaucoup pour un

prince, si vous savez le secret d'éviter l'en-

nui. Ce poison de l'âme se chasse par le

plaisir: c'est votre expérience qui vous l'ap-

prend. Dans les commencemens que j'étois

ici, vous me dîtes que vous haïssiez la co-

médie, au point que vous pleuriez quand on

vous forçoit d'y rester. Je vous répondis que

je vous ferois bien tôt changer dégoût. Vous

ne pouviez le croire, et cependant quelques

mois après vous en fûtes convaincu. Il est

vrai que l'infortunée Monime vous arracha

des larmes; mais c'étoient des larmes dé-

licieuses.

A peine avez-vous quelquefois éprouvé

des dégoûts; ils n'ont jamais été longs, et

vous avez toujours éprouvé que l'étude con-

duit à des plaisirs. Le latin qui fait le tour-

ment des autres enfans, n'a rien eu de

désagréable pour vous. Vous desiriez de

l'apprendre ; et, ayant été préparé pendant

deux ans, vous eu trouvâtes l'étude facile.

C'estdéjà sa-
voir beaucoup
quesavoirs'oc-
cuper.

Alorsonprend
dugoûtpourdes
étudesqui sans
celaseroientre-
butantes.
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Aussi, quoique vous soyez bien loin encore

de sentir toutes les beautés d'Horace, vous

commencez néanmoins à le lire avec plaisir.

Il semble aujourd'hui que les plus beaux

génies latins, italiens et français aient écrit

pour votre amusement. Comparez donc

actuellement les ressources que vous don-

nent les choses utiles, dont vous savez vous

occuper, avec les ressources que vous don-

noient les frivolités de votre première en-

fance.

Mais l'histoire, vous a fait connoître de

nouveaux besoins. Vous vous imaginiez ne

la lire que par curiosité, et cependant vous

sentiez naître insensiblement en vous le be-

soin des vertus, le besoin des talens , le

besoin, en un mot, d'être plus grand que

les autres, puisque vous êtes destiné à com-

mander à d'autres.

Lorsque vous lisiez l'histoire de la, Grèce,

il y avoit donc en vous quelque chose de

mieux que de la curiosité. Vous vous re-

présentiez les Miltiade, les Thémistocle,

les Aristide, les Epaminondas, les Phocion,

etc. Vous vous formiez à leur école, vous

les imitiez déjà. C'est vous qui remportiez

L'étudede
l'histoiredoit,
fairesentirle
besoindesver-
tusetdestalens.
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des victoires à Marathon, à Salamine, etc.

Vous donniez des lois comme un Lycurgue

ou comme un Solon ; et, me reprochant d'a-

voir trop peu parlé de Philopémen , vous

regrettiez de ne pouvoir vous: transporter

dans les lieux où ce grand homme avoit

fait de grandes choses.

Je voudrais que l'ambition de surpasser

ces citoyens généreux, vous ôtât le sommeil

comme à Thémistocle ; mais nous n'en

sommes pas encore là il semble même que

nous nous en éloignons quelquefois , et vous

ne paraissez pas toujours prendre le même

intérêt aux actions des grands hommes.

Ceux que Rome a produits, ceux que vous

avez trouvés dans l'histoire moderne, ne

font pas sur vous la même impressio : ce-

pendant plus vous rencontrez de pareils mo-

dèles, plus vous devriez vous enflammer,
et sentir le besoin d'être grand vous-même,

Il est vrai que la Grèce a été le plus beau

théâtre pour les talens : nulle part ils n'ont

paru avec plus d'éclat, parce que nulle part

en n'a mieux senti le besoin, d'avoir de

grands hommes. Peut-etre que: les dégoûts

que nous donne l' histoire de plusieurs siècles

Plusonsentce
besoin, plusen
s'interesseaux
grandshommes.
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de barbarie, sont l'unique cause de votre

refroidissement. Je le souhaite au moins :

mais vous conviendrez qu'en perdant de

l'intérêt que vous preniez aux talens et aux

vertus rares, vous avez perdu un plaisir ;

et que moi-même j'ai perdu de mes espéran-

ces. Car enfin les Grecs n'ont produit plus

de grands hommes, que parce qu'ils ont

plus send le besoin d'être grands. Sondez-

vous donc ; dites-moi si vous trouvez en

vous ce même sentiment, et je vous dirai:

ce que vous deviendrez.

Vous me soupçonnez, sans doute, d'avoir

fait un grand écart, et vous avez de la peiner

à deviner comment je passerai de vous aux

peuples d'Italie. Mais vous comprendrez

facilement que les connoissances naissent:

et se développent dans tout un peuple par

les mêmes ressorts, qu'elles naissent et se

développent dans chaque homme euparti-

culier. L'histoire de votre esprit est donc un

abrégé de l'histoire de l'esprit humain: elle

est la même quant au fond, et elle ne dif-

fère que par des circonstances particulières;

qui avancent ou qui retardent le progrès des

connoissances. C'est à votre expérience; à

Lesconnais-
sancesnaissent
et sedévelop-
pentdanstout
unpeuplecom-
medanschaque
particulier,
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vous éclairer : si vous observez bien ce qui

se passe en vous-même, vous saurez obser-

ver ce qui se passe dans les autres, et vous

comprendrez pourquoi, après des efforts

répétés long-temps sans succès, les arts et

les sciences se sont ensuite- renouvelés

tout-à-coup. Nous avons trois choses à

considérer.

La première, c'est que nous ne cherchons

à nous instruire qu'autant que nous sentons

le besoin de connoître; et que, suivant dans

nos recherches l'ordre de nos besoins, les

objets qui se rapportent aux plus pressans,

sont ceux que nous étudions les premiers.

Les hommes n'apprennent donc rien, tant

qu'ils ne sentent pas le besoin d'apprendre ;

et s'ils se font un besoin de choses inutiles,

ils n'en étudient pas d'autre. Voilà votre

première enfance.

La seconde considération est que nos

progrès sont lents ou rapides, suivant la

méthode que nous nous sommes faite. Votre

expérience vous l'apprend : lorsque je suis

arrivé,:il y avoit un an qu'on vous ensei-

gnoit le latin, et vous n'en aviez aucune

connoissance. Si j'avois continué de la même.

L'ordredeno»
besoins,déter-minelechoixde
nosétudes.

Laméthode
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manière, pourriez-vous entendre Virgile

et Horace?

Il ne suffit pas de sentie le besoin des'ins-

traire et d'avoir une bonne méthode il

faut encore étudier dans. Tordre le plus

propre à développer successivement les fa-

cultés de l'ame. C'est la dernière considér

ration.

Vous croyez peut-être avoir appris à

raisonner, lorsque vous, lisiez l'art de rai-

sonner. Non Monseigneur : je vous en ai

donné des leçons plutôt, sans vous le direy

et sans que vous vous en doutassiez :
c'est

lorsque je vous faisois lire Corneille, Racine

et Molière, Vous vous imaginiez ne faire

que jouer, quand représentant seul unepièce

dethéatre, vous parliez tour-à-tour pour

chaque personnage- et cependant vousvous

accouturaiez à saisir tout le plan d'une pièce ;

Vous raisonniez sur l'exposition, sur le

noeud, sur le: dénouement; vous condam-

niez un caractère, s'il étoit inutile ; vous le

critiquiez, s'il n'étoit pas soutenu. Vous

n'étiez pas content, lorsque l'action traînoit,

qu'elle étoit double, qu'elle ne se passoit pas

dans un même lieu, ou quevousne pouviez

L'ordreleplus
parfaitestceluiqui dévéloppele mienslesfa-
cultésdel'âme.
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pas bien comprendre où elle se passoit,

Vous vous faisiez de la sorte des idées d'ordre

et de précision : or c'est en quoi consiste

tout l'art de raisonner.

Vous voyez donc par votre propre expé-

rience, que le goût est la première faculté

qu'il faut exercer. Je l'avois éprouvé moi-

même : car, si je raisonne , je le dois

beaucoup plus aux poètes que je vous ai

fait lire, qu'aux philosophes que j'ai étudiés.

Je me suis confirmé dans cette façon de

penser, en considérant l'histoire de l'esprit

humain ; et vousreconnoîtrez que je ne me

suis pas trompé, si vous vous rappelez ce

que j'ai dit sur les Grecs. En effet, les

choses de goût sont celles pour lesquelles

nous avons le plus de disposition, et sur

lesquelles nous avons le plus de secours.

C'est donc par elles que nous devons com-

mencer nos études ; et quand elles auront

développé nos facultés, nous pourrons

nous exercer avec succès sur d'autres ob-

jets. Ainsi vous pouvez prévoir que les

peuples de l'Europe raisonneront mal,

tant qu'ils manqueront de goût, et qu'ils

... 17

C'est1que1e
goûtestde tou-
tesles facilités
del'ame la pre-
mièrequ'ilfaut
développer.



258 H I S T O I R E

auront d'excellens poètes, avant d'avoir

de bons philosophes: en un mot,' les

arts et les sciences renaîtront dans le

même ordre que vous les avez vu naître

en Grèce.
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CHAPITRE IX.

De l'état des arts et des sciences en

Italie, depuis le dixième siècle

Jusqu'à la fin du quinzième.

Les principes que nous venons d'établir,

sont fondés sur l'expérience, et l'expérience
va les confirmer encore.

Puisque le clergé étoit le seul ordre qui

tînt et qui fréquentât les écoles, toutes les

études ont dû tomber dans le neuvième et

le dixième siècles, parce qu'alors le clergé

ne sentoit d'autres besoins que de s'enrichir

et de se mêler du gouvernement.

Cependant, la réputation de savoir qu'a-

voient les Arabes, tira de l'assoupissement

général quelques hommes curieux de s'ins-

truire. Dans le dixième siècle, Gerbert

alla en Espagne , d'autres suivirent son

exemple , et le pontificat , auquel il fut

élevé en 999 , ne contribua pas peu à

Pourquoiles
écolesetoient
ornijpi"*, dans
I1*ne';ciefijeet
dixiemesiècles.
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donner du lustre aux connoissances qu'il

avoit acquises.

A mesure que la considération devint la

récompense du savoir, on sentil davantage

le besoin de s'instruire. Les anciennes éco-

les furent fréquentées ; on en forma de nou-

velles , et on enseigna ce qu'on avoit appris

des Arabes.

Ce fut sur-tout dans le royaume de Na-

ples que les études commencèrent avec plus

de célébrité. C'est que les Arabes y avoient

eu des établissemens , et qu'ayant toujours

conservé quelque commerce avec les Napo-

litains, ils leur communiquèrent plus faci-

lement tout ce qu'ils croyoient savoir. L'é-

cole de Salerne, qui fut regardée comme la

première de l'Europe , dut sa réputation

aux moines du Mont-Gassin : un d'eux ,

nommé Constantinus l'Africain , traduisit

lès livres des Arabes vers la fin du onzième

siècle.

Dans toute l'Europe, la dialectique fut

l'étude à la mode, pendant ce siècle et le

suivant. Elle produisit la scholastique , qui

n'est autre chose que l'application de la

dialectique à la théologie, à la métaphysi-

Laconsidé-
rationqu'onne-
cordiauxauxlettres
augmentecette
curiosité.
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que, à la physique, à la morale, et à tout

ce qu'on peut étudier , quand on se con-

tente d'étudier pour n'apprendre que des

mots, et pour disputer sur ce qu'on n'entend

pas. Gomme cet art étoit le chemin de la

considération et de la fortune, les meilleurs

esprits sur - tout sentirent le besoin d'en

faire leur étude unique, et ils s'y livrèrent

avec passion.

La médecine étoit la seule science qu'on

eût continué de cultiver pendant le dixième

siècle. Vous pouvez juger ce que c'étoit que

la médecine d'alors. Cependant on avoit

besoin d'y croire, et on y croyoit d'autant

plus, qu'on étoit plus ignorant. Pendant le

onzième et le douzième siècles, cette science

s'aida de tout ce qui pouvoit contribuer à

ses succès ; c'est-à-dire, de la dialectique et

de la magie. Les moines du Mont-Cassin,

qui l'avoient apprise des Arabes , étaient

alors les plus grands médecins de l'Eu-

rope.

Il a été un temps où les Grecs n'avoient

point de lois, et ce besoin produisit chez

eux des législateurs. Les Italiens, au con-

traire, n'en a voient que trop. Les Lombards,

Alamédecine

A la jurispru-
dence;
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les Français, les Allemands, chaque peu-

ple y avoit apporté les siennes , et les avoit-

ajoutées aux lois romaines ; et l'anarchie ,

qui régnoit parmi les révolutions ,. avoit

encore introduit quantité de coutumes

bizarres. On sentit donc le besoin de dé-

brouiller ce chaos : la jurisprudence attira

l'attention des dialecticiens, et l'Italie fut

féconde en jurisconsultes. Mais la juris-

prudence est une espèce de scholastique

qui prend de tous côtés et qui brouille tout :

il est de sa nature d'être enveloppée, et de

s'envelopper tous les jours davantage. Plus

nous nous y appliquerons, plus nous sen-

tirons que nous avons besoin de législateurs :

et c'est un malheur pour l'Europe d'avoir

besoin, de jurisconsultes.

Les querelles entre le sacerdoce et l'em-

pire, et le schisme qui sépara l'église grec-

que de l'église latine, occupèrent encore

les esprits du onzième et du douzième siè-

cles : c'étoient des matières trop difficiles

pour des temps où l'on ignorait tout-à-fait

l'histoire, et vous avez vu comme on à

raisonné.

Si pendant ces deux siècles, les sciences

Et auxques-
tionsqu'élèvent
lesquerellesdu
ecerdoceetde
l'empire.

Maisni l'ob-
jetdesétudes,
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n'ont point fait de progrès, il n'en faut

pas chercher la cause dans les guerres qui

troubloient alors l'Europe, puisque les

guerres n'empêchèrent pas d'étudier. On

étudia même avec passion. Il y eut des

hommes d'esprit et de génie qui auraient

réussi s'ils avoient étudié autrement, et

autre chose que ce qu'ils étudioient. Mais

l'objet des études et la méthode qu'on sui-

voit, ne permettoient pas d'acquérir de

vraies connoissances.

Quelque-obligation que les Grecs aient

eue aux Barbares, ce n'est pas certaine-

ment par les choses qu'ils en ont em-

pruntées , qu'ils sont clignes de notre admi-

ration. Je me trompe fort, ou ils auraient

été meilleurs philosophes, s'ils l'étoient

devenus sans secours étrangers : car, ainsi

que vous, ils ont marché plus sûrement,

lorsqu'ils ont marché seuls. Socrate, par

exemple, ne put jamais souffrir qu'aucun

barbare le soutînt par la lisière, et il fut le

plus savant des Grecs. Les Arabes ont été

les barbares des Italiens et de tous les peu-

ples de l'Europe, et ils ont mis des entraves

aux hommes de génie. Il a fallu des siècles

nilaméthode,
ne permettaient
d'acquérirde
vraiesconnais-
sances.
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pour se dégager d'un faux savoir, qui étoit

pire que l'ignorance.

En Egypte, les lettres n'ont été cultivées

que par les prêtres,.et les Egyptiens ont

toujours été ignorans. On remarque la

même chose en Europe pendant plusieurs

siècles. Il est vrai que nous avons aux-

moines l'obligation, d'avoir conservé des

manuscrits : mais ils avoient encore con-

servé la scholastique et l'ignorance. Ce

n'est donc pas clans les cloîtres qu'il faut

s'attendre à voir renaître les lettres : lais-

sons par conséquent les vaines études qu'on

y faisoit, et voyons ce qui se passoit

ailleurs.

Si, comme je l'ai dit, c'est par les choses

de goût que l'esprit humain doit commen-

cer à. se développer, nous trouverons le

berceau des lettres chez le peuple qui aura

le premier cultivé la poésie: mais on ne

s'occupe des choses de goût qu'après avoir

pourvu à des besoins plus pressans, et ce

principe doit nous faire découvrir le peu-

ple où la poésie a dû naître.

Après la chute de l'empire d'occident,

la Provence, comme toutes les autres pra-

Leslettresne
pouvaientpas
naitredansles
écoles.

Ellesderoient
naitrechezle
peuple, quile

premier,
auroit

dugoût.

LesProven-
ceaux, aprèsbien
desrévolutions,



MODERNE. 265

vinces, fut exposée à bien dès révolutions.

Elle passa sous la domination des Visigoths,

des Ostrogoths, des Mérovingiens ; des Car-

lovingiens , des rois d'Arles , des rois de

Bourgogne : elle eut ses comtes particu-

liers , et elle fut ravagée par les Sarrazins,

qui s'établirent sur des côtes de la Médi-

terranée. Mais dans, le dixième siècle, le

comte Guillaume ayant chassé les Sarra

zins, rétablit les villes maritimes que ces

barbares à voient détruites, et le commerce

répara bientôt les pertes que la Provence

avoit faites. Cette province à plusieurs bons

ports ; et ses habitans, toujoursIndustrieux ;

ont su jouir des avantages de leur situa-

tion.

Marseille, fondée par des Phocéens d'Iô-

nie, a , de tous temps , été célébré par son

commerce et par son goût pour les arts.

C'est par elle que les lettres commencèrent

à pénétrer dans les Gaules : elle devint en

quelque sorte la rivale d'Athènes , et elle

fut une des villes où la jeunesse romaine

venoit s'instruire. Les Marseillois, comme

leurs ancêtres, ont toujours aimé la liberté :

ils en ont joui quelque temps sous les com-

s'enrichissent
parlecommères
et cultiventla.
poésie,.
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tes de Provence ; ils l'ont défendue avec

courage, et ils ont conservé quelques, restes

de leur ancien gouvernement républicain,

jusques sous le règne de Louis XIV..

Les Provençaux, s'étant enrichis par le

commerce, songèrent à jouir de leurs ri-

chesses. La poésie naquit parmi les plaisirs

qu'ils recherchoient. Ils commencèrent à.

la cultiver dans, le onzième siècle, et leurs

poètes, qu'on nommoit trouvères ou trou-

badours , furent bientôt célèbres dans toute

l'Europe. Ces troubadours s'associoient

des chanteurs et des joueurs d'instrument,

qu'on nommoit jongleurs, et avec ce cor-

tège , ils alloient de cour en cour, toujours

accueillis par-tout, et comblés de présens.

Vous voyez combien ces usages ressem-

blent à ceux que nous avons vus chez les.

Grecs.

Les Provençaux répandirent parmi les

grands le goût de la poésie. Dès le douzième

siècle, on essaya de faire, à leur exemple,

des vers dans les langues vulgaires. Mais

ce ne fut que dans le treizième, que

la France eut dans, Thibault, roi de Na-

varre , un poète qui montra quelque talent.

ils en répan-dentsgoûtchez
d'autres peu-
ples, etprinci
palementparmi
lesgrands.
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Dans le même temps, l'empereur FrédéricTl

faisoit des vers en Italie. Comme la poésie

a dû naître chez un peuple riche, elle de-

voit, par la même raison , être d'abord cul-

tivée par les grands. Cependant le Fran-

çais et l'Italien étoient alors encore bien

informes.

Charles d'Anjou, comte de Provence,

monta sur le trône de Naples en 1266 : il

sepiquoit aussi de faire des vers, et il pro-

tégea les poètes.

Naples paroissoit devoir être le séjour des

lettres. Elle pouvoit facilement s'enrichir

par le commerce, pour peu qu'elle jouî de

la paix. De tous temps elle avoit eu des

écoles; elle avoit même connu la liberté.

Autrefois république, elle avoit conservé

quelques-uns de ses privilèges sous les. rois

Normands; elle en jouissoit encore, lors-

que Charles d'Anjou se rendit maître du

royaume.

L'empereur Frédéric II, persuadé que,

de tous les peuples de son royaume, les

Napolitains étoient les plus propres à cul-

tiver les sciences, et que les écoles sont

d'autant moins bonnes, qu elles se multi-

Ticslettressont
protégéesà Na
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plient davantage, défendit d'enseigner ail-

leurs qu'à Naples : il n'y eut que la gram-

maire qui ne fut pas comprise dans celte

défense. Il attira les professeurs qui avoient

le plus de réputation ; il leur accorda- dès

privilèges, ainsi qu'aux écoliers, et il ne

négligea rien pour donner de la célébrité à

l'école qu'il protégeoit.

Naples commença sous ce prince à de-

venir plus considérable. L'université y con-

tribua, et encore plus le goût que Frédéric

avoit pour cette ville, où il venoit souvent.

Le long séjour qu'y firent les papes Inno-

cent IV et Alexandre IV, avec toute leur

cour, dut aussi contribuer a la rendre flo-

rissante.

Elle s'agrandit encore, et devint toujours

plus peuplée et plus magnifique sous les

Angevins, qui l'embellirent d'édifices ; et

qui continuèrent de protéger les lettres.

Les rois Normands avoient établi leur

cour à Palerme Frédéric abandonna le pre-

mier ce séjour, et Charles d'Anjou se fixa

tout-à-fait a Naples, lorsque le soulève-

ment, qui éclata par les Vêpres Siciliennes

en 1282, lui enleva la Sicile, et fit passer

Mais,quoique
cettevillede-
viennetousles
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sante,labonne
poésien'yde-
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cette province, sous la domination de

Pierre III, roi d'Arragon. Cette révolution

contribua beaucoup à l'agrandissement de

Naples, parce que cette ville: devint le sé-

jour et la capitale des rois Angevins. Char-

les Ier, Charles II et Robert, s'appliquèrent

à la rendre florissante ; et Jeanne Ier? ; mal-

gré les- troubles de son règne, ne négligea

rien pour faire-fleurir le commerce, et pour

entretenir l'abondance dans sa capitale.

C'est ainsi que Naples fut gouvernée jus-

qu'à la mort tragique de cette malheureuse

reine, en 1882. Mais sous Charles 1er, les

Napolitains perdirent les restes de, leur

liberté; et ce sentiment de moins auroit

éteint le génie parmi eux, si la protection

des princes n'y avoit suppléé. Cependant la

bonne poésie ne devoit pas commencer à

Naples, et cette ville opulente pouvoît seu-

lement donner de l'émulation aux talens

qui naissoient ailleurs.

Les Vénitiens ont été longtemps avant

de s'occuper des lettres. Adonnés au com-

merce ils ont d'abord cultivé les arts pro-

pres à le faire fleurir, et ils en ont fait une

étude jusques dans leurs jeux : car la régate

Pendantlong-
temps, les Vénitiensne culti-
ventquelecom-
merce.
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dont vous avez entendu parler, est une

course sur mer, qui ressemble beaucoup
aux courses des jeux olympiques.

Les peuples , qui se retirèrent dans les

lagunes, eurent le bonheur de ne point

porter de lois avec eux. S'ils avoient eu des

jurisconsultes, ils auraient eu un code avant

d'avoir un gouvernement ; et je ne sais

comment, avec des lois inutiles et confu-

ses, ils auraient fait pour se gouverner : ils

se conduisirent d'après les circonstances :

les usages , qui s'introduisirent peu-à-peu,
devinrent des lois : ils en firent quand ils en

sentirent le besoin, et ils imitèrent en cela

les Romains sans le savoir.

Des lois, qui se font de la sorte, se per-
draient ou seraient peu utiles , si elles n'é-
toient compilées, et publiées avec l'autorité

du gouvernement. C'est à quoi les Vénitiens

travaillèrent à plusieurs reprises dans le

cours du treizième siècle. Mais il est Vrai-

semblable qu'ils ne reprirent si souvent cet

ouvrage, que parce qu'ils n'étoient pas assez,

éclairés pour faire une compilation, qui
demanderait les talens d'un législateur. Ils

eurent cependant assez de lumières pour

Ils n'ontpourloisquedesusa-
ges introduite
par les circons-
tances.
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sentir l'abus de la multitude des lois. Les

leurs étoient en petit nombre : exprimées

avec précision, elles expliquoient les cas

généraux, et ne paroissoient souvent qu'in-

diquer les principes. S'il survenoit des cas

particuliers auxquels on ne pouvoit pas ap-

pliquer les lois, les magistrats jugeoient d'a-

près l'équité naturelle. Voyant que chez les

peuples voisins, tant de lois et tant de com-

mentateurs ne servoient qu'à multiplier ,

et qu'à faire durer les procès, les Vénitiens

aimèrent mieux s'en rapporter quelquefois

au bon sens des juges, que de perdre, à

plaider, un temps qu'ils pouvoient employer

au commerce.

Rien n'étoit plus sage. Aussi Venise fut-

elle regardée comme le pays où la justice

s'administrait le mieux; et les villes d'Italie

invitoient à l'envi les Vénitiens aies venir

gouverner. Les exemples en furent si fré-

quens dans le treizième siècle, que la ré-

publique porta un décret pour défendre aux

nobles de se rendre à ces invitations. C'est

sans doute parce qu'elle se voyoit souvent

enlever les meilleurs citoyens.

Cependant les lois des Vénitiens n'étoient

Nullepartla
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pas aussi simplesque celles des Grecs, puis-

qu'ils avoient besoin de jurisconsultes. La

république en entretenoit un pour le droit

civil, sous le titre de Consultore dello stato ;

et il y en avoit un autre qui enseignoit le

droit canon.

Le voisinage de Padoue excita la curio-

sité des Vénitiens. Ils voulurent entendre

les professeurs de réputation. André Dan-

dolo , qui fut fait doge en 1336, étoit

docteur de cette université. D'autres à son

exemple y reçurent le bonnet. La républi-

que voulant encourager ces nouvelles études,

accorda des distinctions aux docteurs ; et

Venise eut, comme les autres villes d'Italie,

des professeurs de droit civil, de droit canon

et de philosophie. Je ne sais pas si la justice

en fut mieux administrée ; mais les citoyens

n'en furent pas plus savans.

Un peuple riche veut tôt ou tard jouir de

ses richesses, et il attire chez lui les arts et

les artistes. Les Vénitiens pouvoient-ils com-

mercer à Constantinople , et ne pas se faire

insensiblement un besoin des commodités ï

cjont ils apprenoient l'usage ? Ils les transe

portèrent
donc chez eux, et ils les répandi-
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rent dans l'Italie. D'autres villes riches et

commerçantes , Gênes, Florence , Pise,

Sienne Bologne y contribuèrent encore,

chacune de leur côté. Les peuples commen-

cèrent à devenir moins grossiers : ils vou-

lurent vivre avec plus d'aisance ; ils recher-

chèrent les choses de luxe : ils appelèrent

les arts étrangers, et ils en créèrent de nou-

veaux. Cette révolution se fit dans le cours

du treizième et du quatorzième siècles; et

elle en produisit une autre dans les esprits

qui sentoient de plus en plus le besoin de

s'instruire. Il est vrai que les sciences qu'on

enseignoit dans les universités, ne firent

point de progrès ; elles n'en pouvoient même

pas faire, parce que plus les écoles étoient

célèbres, moins il étoit possible d'ouvrir les

yeux sur les vices des études. Au contraire,

la langue et la poésie italiennes firent des

progrès étonnans, quoiqu'on ne les enseignât

nulle part, ou plutôt parce qu'on ne les en-

seignoit pas. C'est que dans ce ; genre nous

pouvons commencer sans maîtres : nous

n'avons qu'à comparer ce qui nous plaît

davantage, avec ce qui nous plaît moins,

Or le sentiment est un jugé qu'on ne trompé

18
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pas aussi facilement que la raison, et on

ne prouve pas qu'un mauvais vers est bon ,

comme on prouve qu'une proposition fausse

est vraie.

Des peuples malheureux et abrutis par

l'ignorance, ne portent pas plus leur vue

sur le passé que sur l'avenir : c'est assez pour

eux de s'occuper du présent. Tela été le sort

dé l'Italie pendant plusieurs siècles. Dans

des temps plus heureux , on eut la curiosité

d'apprendre ce qu'on avoit été , et d'en

transmettre la connoissance à ses descen-

dans. Les plus anciennes chroniques des

Vénitiens sont du onzième siècle. C'étoient

des.annales écrites en mauvais latin, ou

en langue vulgaireet barbare, sans discer-

nement, sans choix et sans critique. Les

plus estimées appartiennent au quatorzième

siècle, et ont été composées par le doge

André Dandolo. Alors on essayoit d'écrire

l'instoire : mais c'est un art qui demande

des connoissances, un jugement et un goût

qu'on n'avoit pas.
Il ne peut se perfectionner

qu'après tous les autres : il faut qu'il y ait

eu des compilateurs laborieux , des érudits

qui aient travaillé avec quelque critique,

Ils commence-
centàavoir les
historiques.
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des poëtes quiaient poli la langue, et même

encore des philosophes qui aient enseigné à

voir. Venise, au quatorzième siècle, n'avoit

donc et ne pouvoit avoir que de mauvais

historiens. On y cultivoit cependant la poésie :

mais elle ne faisoit que d'y naître : elle y

étoit grossière, et le gouvernement circons-

pect de cette république, ne donnoit pas au

génie cet essor qui fait les' grands poètes.

Dans le tableau queje viens de faire de

Naples et de Venise, vous voyez des circons-

tances favorables à la naissance de la poésie,

Les peuples recherchoient les choses de goût

avec passion ; ils étoient assez riches pour

se les procurer. C'est la noblesse qui culti-

voit les arts et les sciences ; les rois accueil-

loient les talens, et les excitaient par des

récompenses. Mais tout cela ne suffit pas :

c'est que la protection des grands est quel-

quefois plus nuisible qu'utile aux progrès
de l'esprit humain. Trop, ignorans, ils dis-

pensent mal leurs, bienfaits, et ils n'encou-

ragent que les faux .talens. Plus ils proté-

geoient les universités, plus ils leur accor-

doient de priviléges ; plus ils pensionnoient

les professeurs, plus aussi ils égaraient les

Leslettresdans
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esprits, et mettaient d'entravesaux meilleurs.

En effet, dès que le jargon de l'école condui-

soit aux richesses , il étoit naturel qu'on

n'étudiât que ce jargon, et qu'on se soulevât

avec scandale contre quiconque oseroitpar-

ler un autre langage.
Où doit donc naître la poésie, me deman-

derez-vous ? Dans un pays riche où, comme

à Naples et à Venise, on recherchera les

choses de goût, et où l'amour de la liberté

parmi les troubles permettra de penser, et

enhardira à dire ce qu'on pense. La Toscane

sera donc l'Attique de l'Italie, elle sera le

berceau des arts. Ce n'est pas que l'esprit

de liberté soit par-tout également nécessaire

pour produire des hommes de talens, puis-

que nous en verrons naître dans des monar-

chies : mais je crois qu'il étoit nécessaire

pour les produire la première fois. Ce n'est

qu'aux ames qui se croient libres, qu'il ap-

partient de créer, et de communiquer aux

autres esprits une force qu'ils n'auraient pas

trouvée en eux-mêmes.

Au commencement du treizième siècle,

lorsque toute l'Italie étoit partagée entre

l'empereur et le pape, les Florentins se

LaToscane
en devoitêtrele
berceau
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divisèrent en deux factions, et prirent les

noms de Guelfes et de Gibelins. Assez heu-

reux pour étouffer enfin cet esprit de parti .

ils se gouvernèrent en république après la

mort de FrédéricII, arrivée en 1250 , et

nous avons vu qu'en dix ans, Florence de-

vint la principale ville de la Toscane, et fut

une des premières de l'Italie. Mais l'esprit

de faction recommença: le gouvernement

essuya bien des révolutions : deux nouveaux

partis se formèrent, celui des Blancs et

celui des Noirs : les factions des Guelfes et

des Gibelins continuoient ; et on comptoit

encore celle du peuple et celle de la noblesse.

C'est au milieu de ces factions que les talens

dévoient naître, pour procurer à un peuple

riche les arts agréables, dont il sentoit

le besoin. Dans un gouvernement plus

calme, les esprits n'auraient pas pris

le même essor. Athènes eût-elle eu tant

d'hommes à talens, si elle n'eût pas été

une démocratie florissante, c'est-à-dire ,

une république riche et divisée par des

partis ? Non, sans doute : car les citoyens
ne se seraient pas occupés des arts avec

une sorte d'enthousiasme, s'ils avoient
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traité dans le calme les affaires du gouver-

nement.

Alighieri Dante, né à Florence en 1265,

se forma parmi les troubles, auxquels il prit

part. Il était de la faction des Blancs, et il

fut banni avec eux , lorsque Charles de

Valois vint à Florence. Voilà le premier

poète italien : c'est lui qui polit le premier.

sa langue, et il écrivit avec une élégance ,

qu'on ne trouve pas dans ceux qui ont cru

faire des vers avant lui. Son principal ou-

vrage est une satyre des moeurs de son tems:

il les peint avec les traits les plus hardis; et

on voit que pour former un pareil poète, il

falloit un esprit républicain, et même un

esprit de parti; Il mourut en 1321. Alors se.

formoit un nouveau poète qui acheva de

polir la langue italienne.

Pétrarque naquit eu 1304 à Arezzo , où

s'était retirée sa famille, proscrite dans le

même temps et pour les mêmes causes que

Dante. Pétraceo, son père, désespérant de,

rentrer dans sa patrie, alla s'établir à Avi-

gnon, où Clément V venoit de fixer sa cour;

il destinoit son fils à l'étude de la jurispru-

dence, qui étoit alors le grand chemin de

Dante

Pétraque,
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la fortune : mais le jeune Pétrarque s'en

dégoûta bientôt. La candeur de mon amé,

disoit-il, ne me permet pas de me livrer à

une étude, que la dépravation des moeurs
a

rendue pernicieuse .La plupart des hommes

ne veulent connoître les lois, que pour pou-

voir les éluder eux-mêmes, ou apprendre

aux autres à les violer impunément. Il ne

m'est pas possible, ajoutoit-il, de faire de

cette étude un abus si contraire à la probité.

Il s'adonna donc tout entier à la poésie ,

avec un succès qui le fit passer pour magi-

cien , car Apollon, disoit-on, n'est pas

un dieu, et par-conséquent, il ne peut être

qu'un diable. On l'accusa encore d'hérésie ,

parce qu'il lisoit Virgile. Mais s'il eut pour

ennemis tous les ennemis des lettres, il eut'

pour protecteurs tous les princes qui les

aimoient. Les Florentins, honteux de le

compter parmi lès proscrits, lui députèrent

Bocace, l'invitèrent à revenir dans sa patrie,

et voulurent lui rendre tous les biens dont

son père et sa mère avoient été dépouillés.

Pétrarque mourut peu d'années après à

Arcqua , en 1874. Je n'entrerai dans aucun

détail sur la vie , ni sur les ouvrages de ce
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pôete.D'autres Font fait: mais si vousvou-

lez le, connoître, vous le lirez. ;

Les Florentins cultivoient aussi la prose :

cariés historiens, Jean et Mathieu Villanie

étoient contemporains des deux Charles et

de Robert, rois de Naples. D'autres avoient

même écrit l'histoire avant eux. Mais Bo-

cace, que je viens de nommer, est propre-

ment le premier écrivain en prose; puisqu'à

cet égard il fixa la, langue italienne, qui lui

doit autant qu'au Dante et qu'à Pétrarque.
Il naquit à Certaldo en 1313, et mourût

au même lieu en 1375.

Quand une fois le goût a disparu, il est

des siècles avant de renaître; et il ne se

reproduit point, où il se reproduit tout-à-

coup. Il semble que toute la difficulté soit

d'en approcher; et que, quand on en appro-

che, on ne puisse pas ne le pas saisir, Le

Dante, Pétrarque et Bocace devoient donc

avoir de grands succès, et leur goût devoit

se communiquer à tous les bons esprits qui

les lisoient.

Je distingue deux sortes de vérités: les

vérités de raison, et les vérités de sentiment.

Les premières sont hors de nous; et quel

Bocace.

Ceuxqui les
premiersontdu
goût le com-
muniquentra-
pidement.
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que proche qu'elles soient, nous pouvons

toujours porter mal-adroitement la main à

côté. Les secondes, au contraire, sont en

nous, pu ne sont point: c'est pourquoi en

approcher ou les saisir c'est la même chose.

On peut raisonner avec mon esprit, sans

m'éclairer :mais on ne peut pas remuer mon

ame d'une manière nouvelle et agréable,

qu'aussitôt je ne sente le beau. Le goût est

donc un sentiment qui doit se transmettre

avec rapidité.

Lorsqu'on sent le beau dans un genre,

on est capable de le sentir dans tout autre :

car c'est le même goût qui juge de la beauté

d'une scène, et de la beauté d'un tableau.

Aussi dans le temps des progrès prompts de

la poésie, les Florentins commençoient à

cultiver avec succès la peinture et l'archi-

tecture. Cimabué mourut en 1300, âgé de

soixante-dix ans, et laissa pour élève Giotto,

qui mourut en 1336.

Les beaux arts sont donc nés en Italie,

pendant le treizième et le quatorzième siè-

cles , et par conséquent long-temps avant I

la ruine de l'empire grec : cependant on veut

que la prise de Constantinople soit l'époque

Ilpasseaussi-
tôtd'ungenre
dansunautre.

La prisede
Constantinople;bienloinddepor-terle goûten
Italiea récardé
e progrèsdeslettres.
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de leur naissance, et que cette révolution-

ait été nécessaire, pour apporter aux Italiens

le goût qu'ils avoient déjà, et qu'ils avoient

bien mieux que les Grecs de Constantinople.

Frappés d'une révolution qui a fait prendre
à l'Europe une face nouvelle , nous avons

cru qu'elle a influé dans les progrès de

l'esprit, parce que nous supposons qu'elle

a tout fait. Cependant les Italiens, comme

lès Grecs, se sont formés d'après eux-mêmes,

et s'ils doivent aux étrangers, ils leur doi-

vent peu. Il est même certain que la prise

de Constantinople les retarda, parce que la

langue grecque, dont l'étude devint à la

mode, fit négliger les langues vulgaires.

Aussi l'Italie ne produisit-elle pas dans le

quinzième siècle, des.écrivains aussi bons

que Dante, Pétrarque et Bocace : ce n'est

pas que l'érudition n'ait ensuite contribué à

l'avancement des lettres, en mettant les

gens de goût en état d'étudier de bons

modèles, et en amassant des matériaux,

dont ils surent faire usage. Il en est de même

de l'art d'imprimer, qui fut inventé dans

le quinzième siècle.Il nuisit d'abord au goût

par la facilité qu'il donna de devenir érudit,
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et tel italien qui auroit été un écrivain élé-

gant s'il eût étudié sa langue, se contenta

de lire les livres grecs qui devenoient plus

communs, et se piqua d'en sentir les beau-

tés qu'il sentait mal. Si la prise de Constan-

tinople a produit du savoir, elle a produit

encore une pédanterie , que l'imprimerie a

rendue plus commune ; et le goût ne renaî-

tra que lorsqu'on étudiera les langues vul-

gaires. C'est ce que nous verrons , quand

nous reprendrons l'histoire de l'esprit hu-

main au commencement du seizième siècle.
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LIVRE DIXIEME.

CHAPITRE PREMIER.

Des principaux états de l'Europe ,

depuis Charles VII jusqu'à la

mort de l'empereur Maximilien I.

JE n'ai rien dit de Frédéric III, parce que

les actions de ce prince foible, indolent et

avare, influent peu sur l'histoire de l'Eu-

rope, et peuvent être ignorées. Successeur

d'Albert II, en 1440, il est mort en 1493;

et si son règne a été long pour les Alle-

mands, il sera court pour vous et pour moi.

Ce prince est le dernier qui ait été cou-

ronné à Rome.

Maximilien son fils, toujours actif et

souvent inquiet, nous occupera davantage.

Courageux, protecteur des lettres, généreux

FrédericIIIest
Federuierempe-
reurquiaitété
couronnéà Ro-
me.

Lerègnede
MaximilienI
estl'époqueoù
l'ambitioncom-
menceà faire
Mouvoirensem.
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jusqu'à la prodigalité, plus fécond en pro-

jets qu'habile dans l'exécution, il a mérité

l'estime, l'amour et le blâme. Cependant

je ne me propose pas de le suivre dans tou-

tes ses entreprises. Comme son. règne est

l'époque où l'Europe, prenant une face

nouvelle, les puissances vont tenter de se

gouverner par des principes, et que leurs

intérêts vont se croiser et se mêler; il me

suffira désormais de considérer dans les

princes, ce qui peut contribuer à vous faire

saisir l'ensemble de la scène qui va s'ouvrir

à vos yeux. Vous pourrez me reprocher,

Monseigneur, que je mets des bornes à

mon plan, lorsqu'il semble que je devrais

l'étendre davantage : car nous touchons

aux temps où l'histoire devient pour nous

plus intéressante et plus instructive. Mais

aussi, plus nous avancerons, plus elle sera

compliquée; et cependant je n'ai ni le temps,

ni les moyens, ni les connoissances néces-

saires pour vous montrer en détail les res-

sorts qui vont mouvoir l'Europe. Je sens

mon ignorance ; et si j'étais moins igno-

rant, je sentirais encore mieux combien

cette entreprise est au-dessus de mes forces.

bleles princi-
palespuissances
del'Europe.
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Il me faudrait souvent tâtonner ; je ferois
de vains efforts pour vous apprendre ce,

que je sais mal moi-même, et je né vous

offrirais que des tableaux confus. Ce sera

donc assez pour moi, si je vous mets en

état de lire les meilleurs ouvrages que nous

avons en ce genre , et si j'y sais puiser les"

secours dont j'ai besoin.

En 1477, Maximilien avoit épousé Ma-

rie héritière de la maison de Bourgogne:,

fille de Charles , et petite-fille de Philippe

leBon. Les états de cette princesse com-

prenoient le duché de Bourgogne, la Fran-

che-Comté, et les Pays Bas, à la réserve

d'Utrecht, d'Over-Issel et de Groningue.

Mais le roi de France ayant fait valoir des

droits sur plusieurs de ces provinces , Ma-

ximilien, qui ne recevoit pas de secours de

son père, n'avoit pu soutenir la guerre avec

sucées ; et, lorsqu'il fut empereur, il ne fut

pas non plus en état de la recommencer

avec avantage. Ses successeurs n'oublieront

pas leurs droits, et le mariage de Marie de

Bourgogne sera, pendant plus de deux siè-

clés, une des causes d'une guerre presque

continuelle

Ceprinceavni
épouséMarie
bénére dela
mavoudeBour-
gogne.
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Le gouvernement féodal prit sous Maxi-

milien une forme plus régulière. Cet em-

pereur divisa l'Allemagne en dix cercles ;

l'Autriche , la Bavière , le Bas-Rhin, la

Haute Saxe , la Franconie , la Suabe, le

Haut-Rhin, la Westphalie ,1a Basse-Saxe

et la Bourgogne. Mais , comme la Bour-

gogne ne fait plus partie de l'empire , on

ne compte aujourd'hui que neuf cercles.

On régla le gouvernement intérieur de

chaque cercle ; on les lia par une associa-

tion qui tendoit à n'en faire qu'un seul

corps; des assesseurs, députés de chaque

province, formèrent une chambre impé-

riale , pour prendre connoissance des diffé-

rends ; et on défendit toute hostilité et voie

de fait, sous peine à l'agresseur d'être traité

comme ennemi public. On créa même une

assemblée toujours subsistante,pour repré-

senter la nationdans l'intervalle des diètes,

et pour décider souverainement des prin-

cipales affaires qui pouvoient intéresser le

corps germanique,

Ce plan était sage : cependant il ne pou-

voit pas s'établir solidement parmi des

princes,quidédaignoient de plaider devant

Ildivisel'Al-
lemagneencer-
cles.

heréelechism-
bre impériale
quidevoitpren-dreconnoissan-
ce de diffé-
rendsdes prin-ces.

Cesmoyenne
pouvoientapu-
rer la tranqui-
lité.
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un tribunal, quand ils croyoient pouvoir

se,faire justice par les armes. Il auroit en-

core fallu une puissance capable de faire

respecter les lois. C'est ce qui manquoit

à l'Allemagne, et à quoi Maximilien n'a-

voit pas pu remédier. Le temps achèvera

son ouvrage. Ce prince mourut en 1579.

Nous aurons occasion d'en parler encore.

Les troubles d'Angleterre , qui avoient

été si favorables à la France, continuèrent

encore long-temps après la mort de Char-

les VII. La maison d'Yorck avoit usur-

pé le trône sur la maison de Lancastre ;

Edouard IV régnoit, et Henri VI étoit en-

fermé dans la tour de Londres. Margue-

rite , fille de René d'Anjou, et femme de

Henri, vivoit pleine de ressources et de

courage. Cette héroïne avoit déjà deux

fois, par sa conduite et par ses victoires,dé-

livré son mari tombé entre les mains de ses

ennemis. Elle paroissoit enfin ne pouvoir

plus former de projet, lorsqu'Edouard,

aliénant les grands mêmes qui l'avoient

servi , fit naître de nouveaux troubles dont

elle sut profiter. Elle rétablit Henri en 1470.

Edouard, forcé de s'enfuir, avoit cherché

Troublesen
Angleterrenous
HenriVI , qui
perdla couron-
ne et lavie.
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Un asyle en Hollande, d'où il revint l'an-

née suivante avec les secours qu'il obtint

de Charles, duc de Bourgogne, son beau-

frère. Il remonta sur le trône. Henri, en-

fermé une seconde fois dans la tour, y per-

dit bientôt la vie; et Marguerite, faite

prisonnière, ne recouvra sa liberté qu'en

1475, que Louis XI, roi de France, donna

cinquante mille écus pour sa rançon.

Il ne restait plus de la maison de Lan-

castre que Marguerite de Sommerset et

son fils le comte de Richemond, qu'elle

avoit eu de son mariage avec Edmond Tu-

dor. Mais les Sommersets n'étaient qu'une

branche bâtarde de Lancastre; et, quoi-

qu'ils eussent été légitimés, on ne leur avoit

jamais reconnu aucun droit à la couronné.

Edouard n'ayant donc plus de concurrent,

les guerres civiles cessèrent; et, après sa

mort, arrivée en 1483 , son fils EdouardV,

monta sur le trône.

La même année le nouveau roi, qui n'a-

voit que douze à treize ans, perdit la cou-

ronne avec la vie; et son frère fut, ainsi

que lui, sacrifié à l'ambition du duc de

Glocester, leur oncle. L'usurpateur, qui

19

Findeladomi
nationdesPlan.
tugenets.
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avoit pris ses mesures pendant le règne de

son frère, Edouard IV, se fit couronner sous

le nom de Richard III. Il ne jouit pas long-

temps de son crime. Persuadé qu'il ne pou-

voit s'affermir qu'en répandant le sang de

tous ceux qu'il craignoit, il souleva la no-

blesse; et le comte de Richemond, qui

s'était retiré en France, parut à la tête des

mécontens et fut proclamé roi sous le nom

de Henri VII, après une victoire où Ri-

chard perdit la vie. Ainsi finit, en 1485, la

domination des Angevins ou Plantagenets,

dont Henri II, avoit été le chef, et qui ré-

gnoient depuis plus de trois cents ans. Il

ne restait d'enfant mâle de la postérité

d'Edouard III, qu'un jeune prince que

Henri VII fit périr quelques années après.

L'extinction des maisons de Lancastre

et d'Yorck termina les guerres civiles, qui

duraient depuis plus de trente ans, et pen-

dant lesquelles les deux partis, sous les de-

vises de rose-rouge et de rose-blanche, se

livrèrent treize batailles, et firent périr

quatre-vingts princes du sang, et plus de

onze cent mille hommes.

C'est en 1453 que Charles VII, roi de
Puissancede

CharlesVII, a
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France, avoit entièrement, chassé les An- ,

glais. Toujours divisés depuis, ils n'étaient

plus à craindre; et le roi, qui avoit réuni

tant de provinces à la couronne, étoit d'au-

tant plus puissant, que l'esprit, de faction

s'était peu-à-peu éteint pendant la longue

guerre qui avoit réuni tous lés Français
contre l'ennemi commun. D'ailleurs les

vassaux avoient oublié les droits qu'ils

avoient perdus sous d'autres règnes. Si au-

paravant ils n'avoient pas su les défendre ,

il leur étoit désormais impossible de les

recouvrer ; et le gouvernement féodal était

presque entièrement ruiné. En effet, il ne

restait plus que deux grands fiefs, le duché

de Bourgogne et celui de Bretagne ; et on

pouvoit espérer de les réunir un jour à la

couronne.

Louis XI, fils et successeur de Char-

les VII, eut donc, au commencement de

son règne, plus de puissance que n'en avoit

eu aucun de ses prédécesseurs. Pour affer-

mir son autorité ou pour l'accroître même,

il ne falloit que l'étayer sur l'amour et

le respect, en montrant de la justice et de

la fermeté. Mais plus Louis crut qu'il pou-

prèsl'expulsion
desAnglais

Caractèrede
LouisXIXI
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Voit tout, plus il ambitionna d'être absolus.

C'est par la terreur qu'il voulut dominer ;

et, comme il avoit été rebelle envers son

père, il fut cruel avec ses sujets, et perfide

avec ses voisins. Il eut les vices d'une ame

tout-à-la-fois timide et féroce ; imprudent,

fourbe , sanguinaire, superstitieux , Il mon-

tra quelque esprit et peu de vertus.

Son premier soin fut de disgracier ceux

que Charles avoit employés , et dont tout

le crime étoit d'avoir été fidelles à leur roi.

Il les remplaça par des hommes qu'il

croyoit à lui, parce qu'ils lui avoient été

attachés lorsqu'il étoit rebelle ; et, comme

si la trahison eût été un titre à sa faveur ,

il rendit la liberté au duc d'Alençon, que

Charles avoit fait enfermer pour avoir cons-

piré contre l'état. Il craignoit le mérite et

la naissance : il aimoit à employer des

hommes sans considération, qu'il pouvoit

sacrifier impunément ; et, communiquant

sa méfiance à ses courtisans et à ses minis-

très , il les mettait dans l'impuissance de

le servir, et les invitait à prévenir leurs

disgraces par des trahisons.

Il ne faut pas s'étonner si son régné.

Il estincapablede bienplacersaconfiance.
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qui auroit pu être paisible et florissant, fût

d'abord troublé par une guerre civile, où

il fut sur le point de perdre la couronne et

la vie. Il fallait que son gouvernement fût

bien odieux au peuple, puisque les rebelles,

osèrent se soulever contre lui, sous le pré-

texte du bien public. Louis ne termina cette

guerre, qu'en accordant aux chefs des li-

gués tout ce qu'ils exigèrent de lui ; mais,

au heu de tenir ses engagemens, il les

trompa les uns après les autres, et reprit

ce qu'il avoit cédé.

Il fut cependant pris lui-même dans le

piège qu'il tendoit ; et il se crut fort heu- ;

jeux d'en sortir avec des humiliations.

Croyant tromper plus sûrement Charles,
duc de Bourgogne , il feignit de vouloir né-

gocier en personne avec lui, et lui demanda

un sauf-conduit pour l'aller joindre à Pé-

ronne. A peine y fut-il arrivé, que Charles

apprît que les Liégeois, ses sujets, s'étaient

révoltés à la sollicitation du roi... Ce prince
se fût peut-être cruellement vengé d'une

trahison aussi hardie , s'il n'eût pas été re-

tenu par des personnes à qui il donnoit sa

confiance, et que, l'argent de Louis avoit.

LouisXI,traître envers
Charles,ducde
Bourgogne,ouestpuni,
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gagnées. Il balança plusieurs jours sur le

parti qu'il avoit à prendre, pendant que le

roi,, enfermé dans le château , était dans les

plus vives inquiétudes. Il lui rendit enfin

la liberté ; mais ce fut après lui avoir fait

signer un traité tel qu'il le lui présenta ; et,

pour achever de l'humilier, il le força de

marcher avec lui contre les Liégeois, que

Louis avoit lui-même promis de soutenir

dans leur révolte.

Le duc de Berri, un des chefs de la

ligué du bien public, avoit forcé le roi, son

frère, à lui donner le duché de Normandie

en apanage ; et Louis, qui le lui avoit en-

levé bientôt après , venoit de lui assurer la

Champagne et la Brie, par le traité fait

avec le duc de Bourgogne. C'était rappro-

cher deux princes déjà trop unis. Aussi

négocia-t-il auprès de son frère, pour lui

faire accepter la Guienne en échange des

provinces cédées.

Il réussit dans cette négociation : mais

il craignoit encore que son frère n'épousat

Marie , héritière de Bourgogne. Il tentait

tout pour empêcher ce mariage, lorsque le

duc de Guienne mourut de poison, et Louis

Saconduite
avecleducde
Berrisonfrère.
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fut vivement soupçonné d'être l'auteur de

ce crime. Ici finit l'usage qui renouveloit

continuellement le gouvernement féodal :

car le duc de Guienne est le dernier prince

du sang qui ait joui des droits de souverain

dans ses apanages.

Sans m'arrêter sur les autres détails de

ce règne, je remarquerai seulement com-

ment Louis XI accrut la puissance des

rois.

Lorsqu'à près une longue suite de guerres,

les familles qui entretenoient l'esprit de

faction, sont éteintes ou domptées, il faut

nécessairement que le peuple qui commence

à goûter le repos, craigne de voir renaître

les troubles. Les Français dévoient donc se

croire trop heureux de n'avoir enfin qu'un

maître, quel qu'il fût. Telle était à-peu-

près la situation de la France, lorsque

Louis XI parvint au trône. Il ne falloit

plus qu'intimider pour asservir. Il inti-

mida : quatre mille sujets, dit-on, furent

exécutés en public ou en secret : il imagina

de nouveaux suppliées; et sa puissance

absolue fut plus l'ouvrage de sa cruauté

que de sa politique. S'il eutdes guerres à

Il pouvoitêtre
absolusansêtre
cruel.
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soutenir, il n'eut point d'ennemis redou-
tables. Ce n'était que des restes de fac-

tieux, sans talens, sans concert, et qu'on

intimidoit comme le peuple. Charles, duc

de Bourgogne, n'était lui-même qu'un es-

prit inquiet, emporté, présomptueux, haï

de ses sujets et de ses courtisans.

Louis se saisit de la Bourgogne après la

mort de Charles. Héritier de la maison

d'Anjou, il réunit quelque temps après à la

couronne, le Maine,l'Anjou, la Provence,

et il eut des droits sur le royaume de Na-

ples. Il acquit encore plusieurs villes en

Picardie, presque tout l'Artois, le comté de

Boulogne, le Roussillon , la Gerdagne et

d'autres domaines. C'est ainsi que pendant;

ce règne, l'agrandissement de la monar-
chie concourut, avec la soumission des

peuples, à l'agrandissement de l'autorité

royale. On peut encore remarquer que

Louis XI porta à quatre millions: sept cent

mille livres, les tailles, qui, lorsque sous

Charles VII, elles furent imposées pour la

première fois, n'avoient produit que dix-

huit cent mille francs. Le marc d'argent

valoit alors dix livres, Ainsi les tailles rap-

Domainesqu'il
réuniràlacou-
ronne.
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portaient plus de vingt-trois millions de

notre monnoie.

Je ne dois pas oublier une chose qui contri-

buoit sans doute à raffermissement de l'au-

torité royale: c'est que quelque injuste que fût

Louis XI, il vouloit qu'on rendît la justice,

il y veilloit. Il se proposoit même, lorsqu'il

mourut, d'abréger la longueur des procédu-

res , et d'établir dans tout le royaume les

mêmes mesures, les mêmes poids et les

mêmes coutumes. Enfin il fut assez éclairé

pour ne pas hausser et baisser les monnoies

à l'exemple de ses prédécesseurs. Il a pu se

repentir de n'avoir pas su ménager le ma-

riage de Marie de Bourgogne avec le dau-

phin. Cette faute enleva les Pays-Bas à la

France , et fut le principe , de l'agrandis-

sement de la maison d'Autriche,

Charles VIII avoit quatorze ans lorsque

le roi son père mourut. Il n'était point mi-

neur par la loi de Charles V, dit M. de

Voltaire, mais il l'était par celle de la na-

ture. Le défaut d'éducation le rendit encore

incapable de gouverner : car Louis n'avoit

cru s'assurer de l'obéissance de son fils,

qu'en le. tenant dans la plus grande igno-

Il faitrendra
lajustice

Il laisselacou-
ronneàCharles
VIII,et regne
Vernemratdu
royame aAnne
deBeaujeu-
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rance : et ceux à qui il l'avoit confié avoient

parfaitement remplisses intentions. Pour

suppléer à l'incapacité du jeune roi, il

laissa par son testament le gouvernement
du royaume à sa fille aînée, Anne, femme

de Pierre de,Bourbon, seigneur de Beau-

jeu.

Cette princesse étoit digne de ce choix,

et il fut approuvé par les états généraux,
tenus à Tours l'année suivante. Cependant
le due d'Orléans, comme premier prince
du sang, prétendit avoir seul droit au gou-

vernement de l'état:les autres princes ap-

puyèrent ses prétentions ; et il fit avec eux

une ligue, dans laquelle entrèrent" Maxi-

milien et le duc de Bretagne. Ce règne

commença donc par une guerre civile.

Anne de Beaujeu rompit plusieurs fois

les mesures des conjurés. Elle sut même en

attirer quelques-uns dans son parti ; et la

paix fut rétablie en 1488, par la défaite du

duc d'Orléans, qui fut fait prisonnier.
La même année, François II, duc de

Bretagne, étant mort, le roi de France ar-

ma, pour enlever cette province à la fille

aînée et héritière de François : mais la

1484.
Guerrecivile,

quifinitparla
défaiteduduc
d'Orléans.

1488.

charlesépousel'heritiérede
Bretagne.
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guerre que lui faisoit Maximilien, et celle

dont le roi de Castille le menaçoit, lui firent

bientôt préférer d'acquérir la Bretagne, en

épousant la princesse.

La chose n'étoit pas sans difficultés : car

il avoit déjà fiancé Marguerite, fille de

Maximilien ; cette princesse étoit à la cour

de France depuis plusieurs années, et pen-

dant qu'il faisoit de vains efforts pour con-

quérir la Bretagne, Maximilien lui-même

venoit d'en épouser l'héritière par procu-

reur. La duchesse, d'ailleurs, qui avoit de

l'éloignement pour le roi, se refusoit à ce

mariage, et donnoit pour raison, qu'elle ne

pouvoit en conscience rompre son premier

engagement. Une armée, qui approcha à

la vue de Rennes, leva ses scrupules, et la

força de se rendre aux empressemens de

Charles. Maximilien ; doublement offensé ,

prit les armes par vengeance, et les quitta,

par impuissance de continuer la guerre.

Le roi avoit rendu la liberté au duc

d'Orléans, lorsque, honteux de se conduire

par les sages conseils d'Anne de Beaujeu,

il se livra à des favoris qui lui en donnè-

rent de mauvais, et crut gouverner par lui-

1491.

Il seproposela conquêtedu
royaumedeNa.
ples.
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même. Il céda la Franche-Comté et l'Artois

à Maximilien; il rendit la Cerdagne et le

Roussillon à Ferdinand le Catholique ; et

lorsqu'il abandonnoit ces provinces, qu'il

pouvoit difficilement perdre, il demandoit

seulement qu'on ne le troublerait pas dans,

la conquête du royaume de Naples , qu'il
ne devoit pas conserver.

La France, ayant cessé d'être déchirée

par les guerres civiles, étoit alors Pétat le

plus puissant. Elle pouvoit déployer ses.

forces , et se rendre redoutable, si elle

avoit un roi qui sût les employer. Il est

aisé de prévoir quel sera le succès d'une

entreprise formée par un prince sans

expérience, qui certainement n'avoit rien

prévu. Voyons quel étoit l'état de l'I-

talie.

Philippe
- Marie Visconti , ne laissant

point d'enfant mâle, avoit disposé , en

1447 ydu Duché de Milan en faveur d'Al-

phonse, rai de Naples concurrent et vain-

queur de René dAnjou. L'amitié qu'il

avoit conçue pour ce prince, l'alliance qui

étoit entre eux, car sa fille avoit epousé le

petit-fils
du roi de Naples, et la crainte

Plusieurspré-
tendansau du-
shé deMilan
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que les Vénitiens ne se rendissent maîtres

du Milanès, furent les motifs qui le déter-

minèrent à ce choix.

Cependant François Sforze, fils bâtard

de ce Sforze, soldat de fortuné, que nous

avons vu à Naples, formoit des prétentions

sur le duché de Milan, parce qu'il avoit

épousé la fille naturelle de Philippe-Marie.

Charles, duc d'Orléans, en formoit encore,

et il se fondoit sur les droits de Valentine

sa mère, qui étoit soeur de Philippe, et à

qui la succession avoit été promise par con-

trat de mariage; mais il fut hors d'état de

les faire valoir.

Il y eut alors trois partis dans Milan,

un pour Alphonse, un autre pour Sforze.

et un dernier qui vouloit établir le gou-

vernement républicain. Celui-ci, qui étoit

le plus fort, soutint que le duché devoit

retourner à l'empire; ne voulant donner

Milan qu'à un prince qui ne le pourrait pas

garder, et se proposant d'acheter de Fré-

déric III le droit de s'ériger en république.

C'eût été un argent bien mal employé : car

ce prince était aussi foible pour protecteur

que pour maître. Quoi qu'il en soit, les

Cettevif
voutsagouver-
nerelle-même
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Milanais essayèrent de se gouverner eux-

mêmes.

Pavie et Parme, qui jusqu'alors en dé-

pendoient, imaginèrent aussi de faire le

même essai. Les villes de Lodi et Plai-

sance ne portèrent pas leurs vues si haut;

et, contentes de se soustraire à la domina-

tion de la république de Milan, elles se

donnèrent aux Vénitiens.

Dans cette position, le parti le plus sage 7

pour les Milanais, étoit d'abord de laisser

faire ces villes, et de songer seulement aux

moyens d'établir une bonne forme de gou-

vernement parmi eux. Ils voulurent con-

quérir avant d'avoir assuré leur liberté, et

ce fut leur perte, d'autant plus qu'ils eurent

encore l'imprudence de donner à Sforze le

commandement de leurs troupes. Ce gé-
néral se présenta devant Pavie, qui se sou-

mit à lui, à condition qu'il ne la céderait

pas aux Milanais. Il rendit ensuite inutiles

les efforts du duc d'Orléans , qui avoit passé

les Alpes. Enfin,ayant eu des avantages

sur les Vénitiens, il sut se servir d'eux pour

usurper la souveraineté de Milan.

Galéas-Marie, son fils, qui lui succéda,

AinsiquePavie
etParme.

Ies Milanais
se livrentim-
prudemmentà
FrançoisSforze,

LudovicSforze
usurpel'auto.
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cruel et sans moeurs, fut haï et assassiné

après un règne de dix ans. Il laissa un fils

mineur, Jean-Galéas-Marie, qui régna d'a-

bord sous la tutelle de sa mère, et du chan-

celier Simonetta. Bientôt.Ludovic Sforze,

dit le Maure, oncle de ce jeune prince,

chassa de Milan la duchesse, fit couper la

tête au chancelier, et se saisit de la régence

ou plutôt de la souveraineté ; car il ne laissa

que le nom de duc à son neveu.

Les Napolitains avoient été plus heureux

sous Alphonse, qui prit le premier le titre

de roi des Deux-Siciles. Il préféra ce royau-

me aux autres qu'il possédoit, le rendit plus

florissant qu'il n'avoit jamais été, le laissa

par sa mort, en 1458, à Ferdinand duc de

Calabre , son fils naturel, et disposa des

royaumes d'Arragon et de Valence en fa-

veur de Jean, roi de Navarre, son frère.

Alors tout changea. Les premiers troubles

furent causés par Calixte III , qui déclara

que Ferdinand étoit un enfant supposé, et

que la couronne des Deux-Siciles étoit dévo-

lue au saint siège. Ils finirent bientôt par la

mort de ce pape, et il en survint de plus

grands ; car Jean d'Anjou, appelé par des

ritésurJeanGa-
léas-Marieson
neveu.

Leroyaumede
Nanlesavoitété
florissantsous
Alphonse,con-
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Seigneurs qui s'étaient révoltés, fut au mo-
ment de se rendre maître du royaume. Fer-

dinand dut son salut à un corps de troupes

que lui envoya François Sforze duc de Milan,
à l'adresse de Robert Saint-Séverin , qui sut

ramener les principaux rebelles, et à un

héros qu'il n'attendoit pas : c étoit Scander-

berg, qui n'avoit pas oublié les secours

qu'Alphonse lui avoit envoyés, lorsqu'il

avoit été attaqué par les Turcs.

La prospérité dévoila des vices, qu'on

entrevoyoit déjà dans Ferdinand. Malheu-

reusement on les découvrit encore dans son

fils Alphonse. Avares et cruels l'un et l'au-

tre, ils se rendirent odieux, et soulevèrent

encore les peuples. Cependant les dernières

années de ce règne furent tranquilles.
Pendant que Ferdinand régnoit à Naples,

et que Ludovic étoit plutôt souverain de

Milan que tuteur de son neveu, Laurent

Médici gouvernoit Florence. Ce sage ci-

toyen , l'ame de sa république , tenoit dans

la balance les différens princes d'Italie, et

maintenoit toutes les puissances en équili-
bre. Il importait au salut de sa patrie qu'au

cune lie s'agrandît; c'étoit même l'intérêt

LaurentMédi-
cis' occupoitles
moyen,d'assu-
rer la paixdel'Italie.
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bien entendu de toutes ensemble : mais ,

divisées de tout temps', toujours occupées

à s'observer avec défiance, et ne cessant

jamais de former des prétentions, étoit-il pos-

sible qu'elles connussent leurs vrais intérêts.

Le roi des Deux-Siciles avoit des droits sur

Milan , et d'ailleurs Alphonse souffrait im-

patiemment que Jean Galéas, à qui il avoit

donné sa fille , et qui étoit âgé de plus de

vingt ans ; n'eût que le nom de duc , pen-

dant que Ludovicusurpoit toute l'autorité.

Il sollicitait donc Ferdinand son père, a

prendre les armes contre cet usurpateur.

Pour écarter cet orage , Ludovic inquiet et

ambitieux, devoit naturellement chercher

à susciter des troubles dans le royaume de

Naples ; et il le pouvait facilement, en se

prêtant aux vues des papes, toujours prêts

à favoriser la maison d'Anjou , tant qu'elle

n'auroit que des prétentions. Les Vénitiens,

dont toute l'ambition étoit de s'étendre dans

la Lombardie, voyoient avec plaisir toutes'

ces semences de divisions, disposés à pren-

dre les armés pour l'un ou pour l'autre parti,

suivant les circonstances, et à profiter de la

foiblesse des deux. Les Florentins , forcés

... 20
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par leur situation à prendre part à toutes les

guerres qui s'élevoient en Italie, étoient dans

le cas d'en éprouver tous les maux, sans en

retirer aucun avantage. Ils étoient donc

placés pour mieux voir les intérêts de tous,

et ils avoient pour leur bonheur les yeux

de Médici.

Ferdinand, quoiqu'il eût des vices, avoit

des lumières. Il étoit digne du trône à bien

des égards : ses malheurs l'avoient éclairé,

et Laurent acheva de lui ouvrir les yeux
: il

reconnut qu'il ne serait puissant dans son

royaume , qu'autant qu'il n'auroit point

d'ennemis étrangers.

Ludovic, dans une position encore plus

critique , craignoit tout-à-la-fois les parti-

sans de son neveu, l'ambition des Vénitiens

et les prétentions du roi de Naples; il avoit

donc tout à craindre aude-dans et aud-ehors;

Il est vraisemblable que Ludovic et Fer-

dinand ne se seraient jamais rapprochés
d'eux-mêmes. Laurent, qui jugeoit de leurs

intérêts mieux qu'eux, se fit leur médiateur,

et leur persuada de former avec Florence ,

une ligue pour établir et maintenir la paix
en Italie. Après divers accidens qui retar-

Il étoitdel'in-
terêtdeFerdi-
nandetdeLu-
dovic, d'entrer
danslesvuede
Laurent.
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dèrent ou rompirent d'abord cette confédé-

ration, elle se renouvela pour vingt-cinq ans,

et elle força tous les princes à entrer dans

ses vues. Il est vrai qu'Innocent VIII, élevé

sur la chaire de S. Pierre en 1484, voulut en

core exciter des troubles dans le royaume

de Naples : trop foible néanmoins lui seul

contre les puissances liguées, il fut contraint

de se soumettre; et il ne se conduisit plus que

par les conseils de Laurent. Ce fut le bonheur

des papes, si c'est un bonheur pour eux d'être

souverains : leur autorité s'affermit dans le

calme , et le peuple se fit peu-à-peu une habi-

tude de voir un maître dans un pontife, dont

Laurent et Ferdinand faisoient respecter la

puissance, jusqu'alors au moins contestée.

Venise, plus forte qu'aucune de ces puis-

sances prises séparément, ne pouvoit rien

entreprendre , tant qu'elles seraient unies ;

et Laurent se servoit de la crainte qu'on

avoit de cette république, comme d'un

frein pour contenir ses alliés. Mais la consi-

dératio a qu'il avoit acquise, cimentoit seule

cette un on :car les jalousies invétérées con-

tinoient toujours de subsister.

L'Italie étoit heureuse. Une population

1430

l'Italie, heu-
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abondante remplissoit les villes de citoyens

industrieux, et les campagnes de laboureurs

qui cultivoient jusqu'aux lieux les plus sté-

riles. Les arts étoient florissans , les talens

se muliiplioient , l'abondance se répandoit

partout ; en un mot, tout prospérait sous

des princes qui connoissoient leurs intérêts ;

et le génie de Médici veilloit sur les peuples

et sur les princes. Voilà le pays dont Charles

VIII sera bientôt le fléau.

Ces temps heureux paroissoient devoir

durer, puisque Médici n'avoit pas encore

trente-six ans ; par où vous voyez combien

il étoit jeune, lorsqu'en 1466 il fut à la tête

de sa republiqne. Mais il mourut en 1492 ,

dans la quarante
-

quatrième année de son

âge ; perte funeste pour Florence , pour

l'Italie entière, et à laquelle toute l'Europe

prit part. Cette mort fut suivie de celle d'In-

nocent VIII, dont la vie, inutile d'ailleurs

au bien public, étoit du moins utile en une

chose : c'est qu'il avoit sacrifié son ambition

aux plaisirs du repos.

Son successeur, Rodrigue Borgia, Espa-

gnol, acheta publiquement le pontificat

avec de l'argent et avec des promesses. Fer-

regnesousLau-
r ent.
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l'Europe.
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dinand, dit Guichardin qui n'avoit. pas

coutume de pleurer, versa des larmes, lors-

qu'il apprit l'élévation d'Alexandre VI, c'est

le nom que prit Borgia , et il prédit que ce

pape serait funeste à l'Italie et à toute la'

chrétienté. En effet, ce pontife déshonora

bientôt le saint siège par son ambition , par
son avarice, par ses cruautés , et par ses

débauches.

Pierre Il succéda sans opposition à Lau-

rent son père. Il n'en eut ni les talens ni les

vertus. D'autant plus jaloux de l'autorité,

qu'il la méritait moins, il dédaigna, contre

l'usage, de consulter le conseil dans les af-

faires importantes ; et cependant il se livra

tout -à-fait à Virgile des Ursins, homme

dévoué à la cour de Naples. Les liaisons qu'il

prit avec Ferdinand, donnèrent bientôt de

l'inquiétude à Ludovic Sforze.;

Les princes chrétiens étoient dans l'usage

d'envoyer des ambassadeurs a chaque nou-

veau pape', pour adorer dansle pontife le

vicaire de Jesus-Christ. Ludovic , qui' se

piquoit de prudence, et qui aimoit à se

distinguer par des idées singulières , pensa

que tous les ambassadeurs des confédérés

PierreII succ
èdeà Laurent.
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combienlescon-
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devraient arriver à Rome le même jour,

aller ensemble a l'audience, et un deux

haranguer au nom de tous. Son dessein étoit

de faire voir que la confédération formoit,

de tant de princes, un seul état.

Ferdinand approuva volontiers ce projet,

et Pierre n'osa le combattre dans le conseil

de Florence, où il fut également approuvé.

II y étoit cependant contraire,parce qu'ayant

fait ses préparatifs pour paraître à Rome

avec pompe , il craignoit d'être confondu

avec les autres amb assadeurs. C'était une

puéri1 ité sans doute :mais tel étoit son esprit ;

et il fallut que Ferdinand , pour lui plaire,

fit abandonner ce projet à Ludovic.

Cette condescendance du roi des Deux-

Siciles, confirmales soupçons de Ludovic.

Il la regarda comme une preuve de la trop

grande intelligence, qu'il supposoit entre

Pierre et Ferdinand ; et de ce jour il crut

devoir prendre des mesures, dans la crainte

qu'ils n'armassent ensemble pour rétablir

Jean Galéas dans ses droits. Ferdinand en

prenoit aussi conjointement avec Pierre con-

tre le nouveau pape, et dans cette vue il

venoit de faire acheter à Virgile desUrsins

Ceprojetn'est
pasexécute.
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dinandetcontre
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plusieurs petits châteaux qui étoient auprès

de Rome. Cependant comme c'étaient des

fiefs qui relevoient du saint siège, Alexandre

se plaignoit qu'on en eût disposé sans son

agrément.

Ludovic alluma la colère du pape; il lui

fit sentir combien il importait pour lui que

son autorité ne fût pas méprisée dès le com-

mencement de son pontificat : il l'enhardit

par des secours d'argent et de troupes. En

même temps il exhorta le roi de Naples à

satisfaire Alexandre ; et il invita Pierre à

suivre l'exemple de Laurent, qui, au lieu de

former des partis, étoit, par sa médiation,

le pacificateur de l'Italie.

Nicolas III, de la maison des Ursins,

qui monta sur la chaire de S. Pierre en 1277,

est le pape qui forma le premier les projets

les plus ambitieux pour élever sa famille :

car, sous prétexte de donner des défenseurs

à l'église de Rome, il vouloit établir deux

de ses parens, l'un roi de Lombardie, et

l'autre roi de Toscane. Depuis ce temps, le

népotisme est devenu comme un droit aux

plus grands honneurs, et l'histoire est pleine
de neveux, que les papes ont faits princes.

Il formante
desdivisionsqui
commençoient
entreeuxetA-
lexandreVI.
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Quelques-uns même ont eu cette ambition

pour des fils qu'ils ne devoient pas avouer,

et que pour cette raison ils appeloient ne-

Veux. Or Alexandre VI en avoit plusieurs,

qu'il appeloit sans mystère du nom de fils;
et quelque jaloux qu'il parût des droits du

saint-siège, il étoit prêt à les sacrifier à la

fortune de ses enfans. Il en vouloit marier

un.avec une fille naturelle d'Alphonse, de-

mandant, pour dot: une principauté dans le

royaume de Naples. Ferdinand n'étoit pas

éloigné d'y consentir ; mais Alphonse n'en

vouloit pas entendre, parler. Cependant n'o-

sant montrer la répugnance qu'il avoit pour

ce mariage, il se contentait de faire naître

des difficultés et de gagner du temps.

Le pape qui connut enfin qu'on le jouoit,

voyoit dans l'état ecclésiastique Virgile des

Ursins, les Colonnes et plusieurs autres sei-

gneurs puissans, qui étaient dévoués au roi

de Naples, et qui en recevoient des pen-

sions. La crainte se joignant donc au dépit,

il fit en 1498 une ligue avec Ludovic et

avec les Vénitiens,qui s'engagèrent à la dé-

fense de l'état ecclésiastique, et qui lui

envoyèrent des troupes. L'objet de cette

il seligneavec
Ludovicetavec
LesVénitiens.
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confédération étoit aussi de maintenir Lu-

dovic dans Milan.

Cependant Ludovic,comptant peu sur

ses alliés, imagina d'inviter Charles VIII à la

conquête du royaume de Naples, sans con-

sidérer que cette démarche pourrait être, par

ses suites, pire que les craintes qu'il vouloit

écarter. Il fit même adopter ce projet au

pape , auquel il le montra comme le plus

sur pour se venger de Ferdinand,et pour

procurer des principautés à ses fils.

Le roi des Deux-Siciles négocia inutile-

ment avec la cour de France, pour faire

abandonner à Charles VIII le dessein de

passer en Italie. En vain il tenta de corrom-

pre avec de l'argent ceux qui avoient du

crédit sur ce prince. Ce moyen , presque

toujours infaillible, ne réussit pas, et cepen-

dant il aurait, été heureux pour la France

même qu'il eût réussi.

Ferdinand se réconcilia avec le pape en

le satisfaisant sur les châteaux de Virgile des

Ursins , et en lui donnant, pour un de ses

fils une fille d'Alphonse avec la principauté
de Squilaci. Il lui restait à ramener Ludovic:

il tenta tout à cet effet, jusques-là qu'il offrit

Ludovicinvita
charlesIII à
laconquêteduroyaumedeNa-
ples.

Ferdirnand
negociemutile-
mentpourdé-
tournerCharles
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d'abandonner les intérêts de Jean Galéàs :

car il ne doutoit pas que la crainte d'être

chassé de Milan ne l'eût seule déterminé à

prendre, un parti aussi extrême. Ces offres

étoient appuyées par les sollicitations du

pape et de Pierre Medici; et on se flattait

de lui faire abandonner l'alliance des Fran-

çais, qu'il étoit bien hasardeux pour lui

d'attirer en Italie. Mais il aima mieux en

courir les hasards, persuadé que lorsqu'on

ne craindrait plus Charles VIII, on ne tien-

droit pas les promesses qu'on lui faisoit. Il

répondit donc vaguement: il parut se rendre

quelquefois:en unmot,il amusa les Italiens,

et il donna aux Français le temps de faire

leurs préparatifs. Sur ces entrefaites, Fer-

dinand mourut au commencement de 1494 :

Alphonse reçut du pape l'investiture du

royaume de Naples, et fit avec lui une ligue

pour leur défense commune.

Charles VIII passe enfin les Alpes. Il ne

va pas à une guerre: c'est un voyagé qu'il

fait en caravane. Il ne lui manque que de

l'argent : il est obligé d'engager des pierre-

ries ; et, pour peu que les vivres fussent

chers, il ne serait pas sûr d'arriver à Na

Charlespasse
lesAlpes.
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ples : cependant les temps de calamités vont

recommencer pour l'italie, et dureront.

Pierre Médici avoit refusé le passage

de la Toscane ; imprudence d'autant plus
;

grande qu'il n'étoit pas en état de le fermer,

et il étoit naturellement désapprouvé par

ses concitoyens. Il n'eût pas été prudent

aux Français de laisser derrière eux une

province ennemie, il failoit d'abord la sou-

mettre. Le refus de Médici fut donc une

raison de plus pour s'ouvrir un chemin par

la Toscane.

L'armée se rendit à Pontremoli, qui

appartenoit au duc de Milan. De là elle

entra dans la Lunigiana, dont les Malas-

pina occupent encore une partie ; une autre

était aux Florentins, et les Génois y avoient

quelques châteaux. Finizano assiégé et pris,

la garnison passée au fil de l'épée, beaucoup

d'habitans égorgés, furent un objet d'épou-

vante pour les Itailens, qui, depuis long-

temps, étoient en quelque sorte moins ac-

coutumés à faire la guerre , qu'a la voir

comme un spectacle.

La petite ville de Sarzane et Sarzanello,

forteresses bâties au-dessus ,pouvoient faire

Ils'ouvreun
cheminpar la
Toscane.

SacdeTini-
zano.

Situationem-
barrassantedes
Français.
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plus de résistance, quoique le sac de Tini-
zano y eût déjà répandu la frayeur, et que
les Florentins n'y eussent pas mis une gar-

nison assez forte. Cependant l'armée fran-

çaise ne pouvoit subsister long-temps dans

un pays stérile, resserré par la mer et la

montagne, et où les vivres ne pouvoient

venir que de loin et difficilement. Il est
vrai qu'elle pouvoit prendre sa route par:

Lucques, qui offrait d'ouvrir ses portes :

mais, en abandonnant la première, placé

qui résistait, Charles diminuoit de la ré-

putation de ses armes, et encourageoitles

autres à résister davantage. La fortune le

servit.

Depuis le sac de Tinizano, on blâmoit

plus hautement que jamais l'imprudence

de Médici , qui, sans aucune connoissance

de la guerre, et sans avoir suffisamment

pourvu à la défense de sa patrie, avoit armé

les Français contre la république. Déjà

odieux; par ses hauteurs , il le devenoit,

encore par sa témérité; et moins il étoit

digne de gouverner, plus il enhardissoit

contre lui les citoyens, jaloux de voir toute

la puissance dans une seule famille,

Pierreestblâ-
médelesavoir
arméscontresa
patrie.
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En 1479 ,Florence étant en guerre avec

le pape Sixte IV et avec le roi des Deux

Siciles , Laurent prit sur lui d'aller à Na-

ples pour négocier avec Ferdinand. Cette

démarche était d'autant plus délicate , que

les ennemis déclaraient, n'avoir armé que

pour délivrer les Florentins de la domina-

tion des Médici. Elle eut cependant tout

le succès qu'on pouvoit désirer ; et Laurent

Tevint avec la paix, couvert de gloire, chéri

et respecté de ses concitoyens.

Si ceux qui manquent de lumière font

des fautes lorsqu'ils veulent se conduire

d'après eux , ils sont condamnés encore à

en faire de plus grandes, lorsqu'ils osent

se conduire d'après l'exemple d'un grand

homme. C'est qu'ils jugent mal de la dif-

férence des circonstances; et que quand elles

seroient les mêmes, ils n'ont pas les mêmes

talens. Vous prévoyez que Pierre se rendra

au camp du roi de France.

Il y vint donc. Il mit au pouvoir de

Charles , Sarzane , Sarzanello , Pierra-

Santa ; il lui promit Pise, Livourne, deux

cent mille ducats ; et, après avoir ou-

vertaux Français le chemin de Florence ,

Pourréparé
cettefaute, il
enfaituneplus
grande.
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il y revint , en fut chassé , et Charles y

entra.

Charles y entra, dis -
je , armé de toutes

pièces, monté sur un cheval bardé, la lance

en arrêt Il conclut de-là que Florence était

à lui par droit de conquête. Après plusieurs

négociations inutiles, et qui aigrissoient les

esprits, il faisoit lire aux députés de la ré-

publique , les conditions qu'il imposoit en

vainqueur, lorsqu'un d'eux , Pierre Cap-

poni, impatient de cette lecture , prit le

papier , le déchira , et dit : « Puisque

vous osez faire de pareilles propositions,

sonnez vos trompettes, nous sonnerons nos,

cloches : voilà ma réponse ». A cette fer-

meté , les Français ne virent plus que le

danger que courait le roi avec une armée

de plus de vingt mille hommes, dans une

ville peuplée d'artisans ; et au lieu de traiter

les Florentins en sujets on se contenta de

les avoir pour alliés et pour amis.

Le roi marcha, sans trouver de résis-

tance jusqu à Rome : il se rendit maître

de tous les environs, et ne voulut entendre

parler d'aucun accommodement,qu'après

que le pape lui auroit ouvert les portes

Lafermetéd'un
Florentininti-
midelesFran-
çais, qui se
croyoientmaî-
tredeFlorence.

Al'approchede
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de la ville.. Alexandre éprouvoit les plus

vives inquiétudes. Il se reprochoit d'avoir

appelé les Français : il se repentait d'avoir

épousé lés intérêts du roi de Naples :

il sentoit qu'il n'avoit fait que des fau-

tes jusqu'alors : il voyoit, quelque parti

qu'il prît, qu'il en alloit faire encore. Il

n'ignoroit pas qu'on partait de le déposer

et d'élire un autre pape. Il étoit donc dan-

gereux de céder, et cependant il étoit im-

possible de résister. La nécessité lui tint

lieu de conseil. Il se retira dans le château

S. Ange , et Charles entra dans Rome aux

flambeaux avec son cheval, son armure et

sa lance en arrêt.

Offensé de la méfiance que montrait

Alexandre, le roi, qui vouloit sincèrement

se réconcilier avec lui, fit tourner deux fois

son canon contre le château S. Ange, afin

d'engager le pape à devenir son allié et son

ami. Ces instances ayant produit leur effet-,

il fit un traité avec Alexandre, lui baisa

les pieds, le servit à la messe et continua

son voyagé.

Une partie de ses troupes avoit pris les

devans. On se soulevoit dans le royaume

Charlesseré-
concilieavecle
pape.

Leroyaumede
Napleslereçoit;
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de Naples; et Alphonse II, odieux à ses

sujets , abandonnoit la couronne à son fils

Ferdinand , pour aller prendre Un froc en

Sicile. Ferdinand II étoit aimé. Peut-être

eût-il été en état de défendre son royaume

si son père eût embrassé plutôt la vie mo-

nastique :mais il netoit plus temps. Plu-

sieurs villes s'étoient déjà rendues : les

autres se laissoient entraîner par l'exemple ;

et le nouveau roi fût contraint de se retirer

dans l'île d'Ischia, qui est à trente milles

de Naples.

Charles plus heureux que César, vain-

quit avant d'avoir vu. Il arriva à Naples le

21 février; et, un mois après , il fit une

entrée publique, monté sur un cheval ri-

chement enharnaché, une couronne d'or

sur là tête, une pomme d'or à la main

droite , un sceptre à gauche , et revêtu

d'un manteau d'écarlate fourré d'hermine

C'étoieiit-là les attributs de la dignité impé-

riale ; et on prétend que cette entrée donna

de' l'inquiétude àMaximilien ; mais c'est

de Constantinople que Charles se croyoit

empereur. Il publioit qu'il en alloit faire

la conquête ; et il avoit déjà acquis tous

Enlevéede
Charlesdansla
VilledeNantes
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les droits des Paléologues. André, neveu

de Constantin, détrôné par Mahomet II ,

les lui avoit cédés à Rome.

La diète de l'empire, où se sont faits la

plupart des réglemens dont j'ai parlé plus

haut, se tenoit alors à Worms ; et Maxi-

milien y demandoit des secours contre

Charles VIII, qu'il accusoit d'enlever les

provinces de l'empire. Il n'en obtint pas,

parce qu'il importait peu aux princes Al-

lemands que l'empereur redevînt encore

suzerain de l'Italie ; et Maximilien, sans

argent et sans soldats, paroissoit dans l'im-

possibilité de rien entreprendre, lorsqu'il

se forma une ligue qui entra dans ses vues.

Ludovic, alors duc de Milan, car son

neveu étoit mort, et les Vénitiens, frappés

des progrès rapides de Charles, voyoient

avec inquiétude que ce prince conservoit

des places dans la Toscane et dans l'état

ecclésiastique. Craignant donc qu'il né bor-

nât pas son ambition à la conquête des

Deux-Siciles, ils prirent des mesures pour
mettre un terme à ses succès. Ferdinand

le Catholique et Isabelle, qui régnoient en

Espagne , n'étaient pas moins intéressés à

... 21
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s'opposer à l'agrandissement des rois de

France. Il est vrai qu'ils s'étaient engagés

à ne pas troubler la conquête du royaume

de Naples; mais la défense du saint siégé

leur paroissoit un prétexte pour prendre les

armes. Ils avoient déjà envoyé une flotte

sur les côtes de Sicile, et ils faisoient espérer

de plus grands secours au roi détrôné.

Toutes ces puissances formèrent, avec

Maximilien, une ligue dans laquelle le pape

entra. Les Vénitiens, qui dévoient conduire

par mer des troupes dans les provinces ma-

ritimes de Naples, et le duc de Milan, qui

se chargeoit de s'opposer aux nouveaux se-

cours qui pourraient arriver, promirent de

donner à l'empereur et à Ferdinand le

Catholique, l'argent nécessaire pour les

mettre en état de porter la guerre en France.

Mais pendant que la puissance des Fran-

çais effrayoit l'Allemagne , l'Espagne et la

Lombardie, elle commençoit à diminuer

dans le royaume de Naples. A l'ombre de

leurs lauriers , occupés de fêtes et de jeux,

ils ne s'arrachoient aux plaisirs que pour

travailler insolemment à leur fortune. Le

roi, à la vérité, étoit humain et généreux :

Cependant
lesNapolitains,
déjà dégoûtésdesFrançais,
sougeoientàles
renvoyer.
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mais incapable de soins, il abandonnoit

tout à des ministres qui, par avarice ou

par incapacité, faisoient haïr son gouverne-

ment. Le peuple étoit vexé, la noblesse na-

politaine se voyoit sans considération ; on

ne ménageoit ni les ennemis de la maison

d'Arragon , ni les partisans de la maison

d'Anjou ; on vendoit les graces au lieu de

les accorder aux services : on donnoit à.

l'un sans raison , ce qu'on ôtoit à l'autre

sans raison encore; et, comme la fortune

avoit présidé à la conquête, le hasard seul

paroissoit gouverner. On regrettait donc

déjà Ferdinand II et même Alphonse ,

son père.

Telle étoit la situation du royaume de

Naples, et il restait même quelques places
dont les Français n'étoient pas encore maî-

tres , lorsque Charles apprit la ligue qui se

formoit contre lui; cette nouvelle hâta son

retour , qu'il avoit déjà projeté par inquié-

tude. Mais il ne lui étoit pas facile de Con-

server sa conquête et de s'ouvrir unpas-

sage à travers des provinces ennemies. Des

forces divisées ne suffiraient pas à ce dou-

ble objet, et cependant il fallut les diviser.

EtCharlesse
retire lorsque
Ferdinand II
commençoità
recouvrer son
royaume.
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Charles partit vers le milieu du mois de

mai avec environ neuf mille hommes, lors-

que Ferdinand II commençoit à recouvrer

la Calabre , et que la flotte des Vénitiens

paroissoit à là vue de la Pouille. Les pro-

grès de l'ennemi ne diminuèrent point l'im-

patience que le roi avoit de revenir en

France. Il croyoit que tout dépendoit d'ob-

tenir l'investiture ; il l'avoit négociée jus-

qu'alors inutilement, et il se flattoit qu'aus-

sitôt qu'il serait à Rome , le pape lalui ac-

corderait; Alexandre ne l'y attendit pas.

L'armée des confédérés se rassembloit

dans le Parmesan ; et c'était avec tant de

lenteur que , si Charles n'avoit pas séjourné

à Sienne , à Pise et ailleurs , il aurait pu

passer sans obstacles. Elle étoit campée à

Giarola, à trois milles de Fornovo , où

l'avant-garde des Français parut le trois de

juillet. Le reste de l'armée n'arriva que le

cinq : la difficulté de traîner le canon par

les Appenins l'avoit retardée.

Les confédérés, qui n'a voient pas su pro-

fiter, de cet intervalle, commencèrent à

s'effrayer. Comme ils étoient trois contre

un ils avoient mis jusques-là leur confiance

Charlesappro-
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dans le nombre ; et ils s'étaient imaginé

que Charles n'oseroit jamais se présenter

devant eux, parce qu'il n avoit que neuf

mille hommes, en comptant deux mille

valets qu'on avoit armés. Quand ils virent

qu au lieu de s'en retourner par mer comme

ils l'avoient présumé, le roi avoit l'audace

de prendre sou chemin par la Lombardie,

ils s'effrayèrent, parce que leur ennemi

ne s'effrayoit pas. Ils délibérèrent s'ils le

laisseraient passer librement , ou s'ils l'atta-

queroient au passage. Ils dépêchèrent un

courrier au duc de Milan pour avoir son

avis; et ce prince en dépêcha un autre.à

Venise pour avoir celui du sénat.

Pendant des délibérations, aussi inutiles

que lon gués , les Français marchèrent,

ayant le Taro à leur droite. Le maréchal

de Gié et Trivulce commandoient l'avant-

garde ; le roi étoit au corps de bataille avec

la Trémouille, et l'arrière- garde suivoit ,

sous les ordres du comte de Foix. Les ba-

gages étoient sur la gauche de l'armée ,

avec une très foible escorte.

Ils marchèrent dans cet ordre pendant

une lieue. Alors les ennemis, dont ils n'é-

Bataillede
Fomovo.
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toient plus séparés que par le Taro, pas

sèrent ce torrent , et attaquèrent en même-

temps l'avant et l'arrière gardes. Si nous

avons blâmé Charles de former inconsidé-

rément des projets de conquête , il faut lui

rendre justice, il étoit capable, dans un jour

d'action , de soutenir avec courage les entre-

prises les plus hasardeuses. Le péril l'ap-

peloit aux premiers rangs : il se montrait

par
- tout où ses troupes, étoient prêtes à

céder : et le soldat , ranimé à la vue de son

roi en danger d'être frappé ou fait prison-

mier, combattait plus pour le sauver que

pour remporter la victoire. L'action duroit

depuis une. heure, lorsque des troupes lé-

gères des ennemis, ayant tourné l'armée

française, se jetèrent sur les bagages , et les

pillèrent sans résistance. Cet appât en attira

d'autres , le désordre se mit parmi eux : et les

Français saisissant le moment, les mirent en

déroute. Cette bataille sa nglante, et par cette,

raison mémorable pour les Italiens, ne coûta

pas deux cents hommes au roi de France ,

et les confédérés en perdirent trois mille.

Charles, à peine de retour en France,

apprit qu'il avoit perdu le royaume de Na-

MortdeChar-
les.



MODERNE. 827

ples. Il tourna ses armes contre Ferdinand

le Catholique, qui faisoit des courses dans

le Languedoc. Ses troupes, commandées

par Saint-André, eurent des succès ; et il

mourut lorsqu'il méditait de nouvelles ex-

péditions. Comines a dit de ce prince, qu'il

n'étoit pas possible de voir meilleure

créature. En effet, il pouvoit être cela dans

son domestique : mais pour qu'un roi soit

une bonne créature par rapport à son peu-

ples , il faut bien des qualités.

Charles VIII étant mort sans enfans 5

Louis, duc d'Orléans , premier prince du

sang et descendant de Charles V, monta

sur le trône. Après avoir été rebelle lors-

qu'il étoit sujet, il acquit étant roi, le titre

glorieux de Père du peuple. Sans haine

contre les sujets fidelles, qui l'avoient com-

battu dans le temps de sa révolte, il dit à

l'occasion de la Trémouille, qui l'avoit fait

prisonnier : le roi de France ne venge pas

les injures faites au duc d'Orléans. A

ce trait, qui caractérise sa bienfaisance et

son équité, ajoutons qu'il diminua les im-

pôts, qu'il réforma des abus, et qu'il fit

plusieurs réglemens qui annonçoient un

1498
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règne heureux. Mais les temps étoient ar-

rivés où les rois, absolus au-dedans, dévoient

former des entreprises au-dehors , et abuser

de leur puissances Louis XII, qui, dit-on,

aimoit ses sujets comme ses enfans, eût en-

core mieux mérité le titre dé père du peu-

ple, s'il n'eût pas sacrifié le royaume à son

ambition.

Sans doute il pouvoit se flatter de con-

quérir le duché dé Milan et le royaume de

Naples, auxquels il avoit des droits. Mais

pour peu qu'il réfléchît sur l'état dé l'Italie

et sur les puissances de l'Europe, intéressées

à s'opposér à son agrandissement, il dévoit

prévoir qu'il susciteroit des ennemis à la

France, et qu'il ne conserverait pas ses

conquêtes.

Tout offroit d'abord des succès faciles.

Le roi pouvoit compter sur la mésintelli-

gence qui divisoit les confédérés, depuis

que Charles avoit repassé les Alpes. Le duc

de Milan qui croyait avoir disposé à son

gré du sort de l'Italie, s'enivroit dans sa

prospérité, et ne conservoit plus d'alliés.

Les Vénitiens, qui ne demandoient que des

troubles , étoient prêts d'entrer dans les

Il devoitpré-voirqu'ilneles
conserveroit
pas
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vues du roi de France, s'ils partageoient

avec lui les dépouilles de Ludovic. Les Flo-

rentins dévoient encore le favoriser, s'il

s'engageoit à faire rentrer sous leur do-

mination, la ville de Pise, à laquelle Charles

avoit rendu la liberté. D'autres princes

moins puissans, tels que le marquis de

Mantoue et le duc de Ferrare, n'étoient pas

difficiles à gagner ; et pour obtenir du pape

l'investiture, il ne falloit qu'offrir quelque

chose à son ambition. Louis négocia avec

toutes ces puissances, et donna le duché

de Valentinois à César Borgia, fils du pape.

Dès qu'il eut assuré ses frontières par

des traités avec les rois d'Angleterre et

d'Espagne et avec le fils de Maximilien,

l'archiduc Philippe, seigneur des Pays-Bas,

son armée marcha, soumit le Milanès en

vingt jours, et il arriva peu après pour faire

son entrée à Milan. Il en revint presque aus-

si tôt, laissant à Jacques Trivulce le gou-

vernement de cette province.

Alors Ludovic, qui s'était retiré en Al-

lemagne, reparut avec une armée, et par

une révolution aussi subite que la première,

il avoit recouvré presque tous ses états,

Ilfaitcelledu
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lorsque de nouveaux secours arrivèrent de

France. Autre révolution : les Suisses, qui
faisoient la principale force de Ludovic, de-

mandèrent leur congé, déclarant qu'ils ne

vouloient pas combattre contre leurs compa-

triotes, qui étoient dans l'armée de France.
Ainsi ce prince abandonné, et forcé à se dé-

guiser pour s'enfuir, fut trahi, livré au roi,
conduit en France, et enfermé dans le châ-

teau de Loches, où il mourut quelques au-
nées après. Il restait à faire la conquête du

royaume de Naples,où Frédéric III ré-

gnoit, car Ferdinand, son neveu, venoit de

mourir.

Louis, craignant de trouver des obstacles

de la part de Ferdinand le Catholique ,

imagina de l'associer à son entreprise et de

partager avec lui ce royaume. Ils lecon-

quirent en 1501, ils le partagèrent, et en

1505 il resta tout entier à Ferdinand. Fré-

déric n'eut de ressource que dans la géné-
rosité du rai de France, qui lui donna le

duché d'Anjou avec trente mille ducats de

rente. Les droits de ce prince à la couronne

de Naples, ont passé depuis par les filles
dans la maison de la Trémouille.

Louispartagele royaume,de
NaplesavecFer-
dinandleCa-
tholiquequile
gardatout en-
tier.
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Maximilien, à qui l'empire avoit refusé

des secours, n'avoit pu s'opposer au succès

de Louis : cependant il ne désespérait pas

de le chasser de l'Italie. Il vit le moment

où la diète de Constance, sollicitée par le

pape Jules II et par les Vénitiens , entrait

dans ses vues. Tout l'empire alloit armer,

si Louis par sa prudence et par son argent,

n'eût écarté cet orage. L'empereur obtint

seulement douze mille hommes pour aller

à Rome recevoir la couronne impériale, et

on ne promit de les entretenir que pendant

six mois.

En 1508, il fit demander aux Vénitiens

le passage par leurs terres : la république

ne le lui accorda, qu'à condition qu'il ne

conduirait point de troupes; et le voyage

de Rome fut rompu. Cependant il vouloit

prendre le titre d'empereur, et s'il le pre-

noit sans avoir été couronné, il craignoit

d'offenser le saint siège. Dans cette position

il imagina un parti moyen; et se contentant

du titre d'empereur élu des Romains , il

ordonna que désormais on le lui donnât

dans tous les actes. Jules II n'ètant point

curieux de couronner un roi des Romains,

Sesnégocia-
tionsdétournent
l'empiredudes-
sein d'armer
contrelui.
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qui ne viendrait à Rome qu'avec une armée,

se hâta de donner une bulle pour confirmer

ce titre à Maximilien, titre que les rois

d'Allemagne ont depuis toujours porté; au-

paravant ils se contentaient d'ordinaire ,

jusqu'à leur couronnement, dé celui de roi

des Romains.

Maximilien déclara la guerre aux Véni-

tiens dont il vouloit se venger. Elle ne fut

pas heureuse : mais ces républicains offen-

sèrent le roi de France, qui leur avoit donné
dés secours; car Louis ayant demandé d'être

compris dans la trêve qu'ils négocièrent,

ils firent leur traité sans l'y comprendre.

Cependant l'empéreur plus irrité par les

pertes qu'il avoit faites, n'attendoit que

l'occasion de recommencer la guerre. Ainsi

la trêve faisoit perdre un allié à la répu-

blique, et l'exposoit par conséquent à de

plus grands dangers. En effet cette impru-

dence des Vénitiens,réunit l'empereur et le

roi de France, qui jusqu'alors avoient été

ennemis, et attira sur l'Italie des calamités

pires que les précédentes.

Maximilien avoit; perdu Philippe son

fils, et l'archiduc Charles,son petit-fils,

LesVenitiens,
paruneimpru-dence, réunis.
sontcontreeux
MaximilienEt
LouisXII,

LiguedeGam-
brai.
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étant trop jeune pour gouverner par lui-

même, il avoit donné la régence des Pays-

Bas à sa fille Marguerite, cette princesse

que Charles VIII avoit renvoyée. Or la

guerre que Marguerite avoit avec le duc de

Gueldre, parut à l'empereur une occasion

favorable pour former secrètement une ligue

contre les Vénitiens. Sous prétexte de né-

gocier la paix dès Pays-Bas, les ambas-

sadeurs des puissances ennemies de Venise

pouvoient se rassembler sans se rendre sus-

pects à cette république, et traiter des

moyens de l'humilier. Ceux de Louis, du

roi d'Espagne et de Jules. Ils se rendirent

donc à Cambrai ; Marguerite y reçut les

pleins pouvoirs de son père; et on y forma

une figue, célèbre par les maux qu'elle

causa.

On.publia seulement que ces puissances

avoient fait une confédération, pour assurer

entre elles une paix perpétuelle. Mais l'arti-

cle secret étoit là guerre contre les Vénitiens,

et chacune d'elles vouloit faire valoir des

droits sur quelques parties des domaines

de cette république. Le pape redemandoit

Faenza,Rimini,Ravenne, et Cervia : Ma-

Prétentions
despuissances
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ximilien,Padoue,Vicence et Vérone,comme

étant des fiefs usurpés sur l'empire; et Tré-

vise avec le Frioul, comme appartenant à

la maison d'Autriche. Le roi de Franceré-

clamoit Crémone, Brescia, Cresme et Ber-

game, qui avoient été pris sur le Milanès.

Enfin le roi d'Espagne, comme roi de Na-

ples, vouloit rentrer en possession de Brin-

des , de Trani, et d'Otrante, que Ferdinand

avoit engagés aux Vénitiens.

Le roi de France étoit tenu par le traité

à commencer la guerre en personne, le

premier d'avril de l'année suivante 1509.

Les troupes du pape et celles du roi Catho-

lique dévoient aussi entrer en campagne

dans le même temps, et l'empereur, qua-

rante jours après les premières hostilités.

Afin que ce prince eût une raison pour

rompre la trêve qu'il avoit faite avec les

Vénitiens , on était convenu que Jules l'ap-

pellerait comme avoué de l'église au secours

du saint siège. Je ne dois pas oublier que

les confédérés, voulant couvrir leur entre-

prise d'un zèle de piété, déclaroient qu'ils

ne vouloient faire la guerre à la république

de Venise, que par le désir qu'ils avoient

Articledonton
droitconvenu.
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de porter ensuite leurs armes contre les

Turcs, ennemis du nom chrétien.

Ce traité n'était que l'ouvrage de Maxi-

milien et de Louis, ou plutôt de Maximi-

lien seul, qui ne faisoit commencer la guerre

à ses alliés, qu'afin de moins hasarder lui-

même, et de se conduire d'après l'événe-

ment. Le pape et Ferdinand n avoient point

donné de pouvoir à leurs ambassadeurs pour

accéder à une pareille confédération : mais

l'empereur et le roi de France pensoient

qu'ils ne s'y refuseroient pas, soit parce

qu'ils ne l'oseraient, soit parce qu'ils y trou-

veroient leur avantage. En effet le roi d'Es-

pagne ratifia ce traité, quoique dans le fond

il n'approuvât pas une ligue qui tendoit à

l'accroissement de la monarchie française,

et qu'il ne jugeât pas devoir: risquer le

royaume de Naples, pour reprendre quel-

ques places sur les Vénitiens.

Outre les domaines que le pape reven-

diquoit, il avoit encore à se plaindre de

la république de Venise, où son autorité

était peu respectée. Cependant il ne voyoit

pas sans inquiétude le roi de France étendre

sa domination en Italie, et le passé lui fai-

Cetraitéétoit
l'ouvragedeMa-
ximilienseul.

Offresdupape
auxVénitiens.
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soit assez comprendre combien il importait

au saint siège d'en exclure tout-à-fait les

empereurs. Il tenta donc de négocier avec

les Vénitiens : il leur apprit la ligue qui

avoit été faite en son nom, mais à laquelle

il n'avoit pas consenti, et il leur offrit de

s'y opposer par toutes sortes de moyens,

s'ils vouloient lui restituer Faenza et Ri-

mini, les assurant qu'il ne négligeroit rien,

de son côté, pour empêcher en Italie l'ac-

croissement de la puissance des barbares.

C'est ainsi qu'on nommoit les Allemands,

les Espagnols et les Français. Il eût été

bien à souhaiter pour ces barbares même,

comme pour les Italiens, que les papes ne

les eussent jamais appelés en Italie.

Si le sénat de Venise eût accepté les

offres de ce pontife, le roi catholique au-

rait trouvé, dans le respect dû au saint

siège, un prétexte pour se séparer des li-

gués auxquels il s'était joint malgré lui.

Louis, qui ne pouvoit guère compter sur

l'empereur, aurait vraisemblablement sus-

pendu ses démarches; et il y a tout lieu

de présumer que la ligue aurait été sans

effet. Il falloit peu de chose pour rompre

Sicesrépubli-
cainsleseussent
acceptées,lali-
gueeûtétésans
effet.
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des liens, qui faisoient violence à des puis-

sances naturellement ennemies. Peut-être

les Vénitiens prévoyoient-ils que cette con-

fédération ne pouvoit pas subsister , et

ils avoient raison : mais pour peu qu'elle

durât, ils étoient écrasés.

Alors dans un état florissant, les Véni-

tiens croy oient devoir à eux-mêmes des

succès qu'ils n'avoient dus qu'à la foiblesse

de leurs voisins. Ils méprisèrent donc les

puissances liguées, et ils furent battus par
Louis XII près d'Agnadel. Abattus par

ce revers, ils s'humilièrent devant l'em-

pereur et devant lé pape ; ils abandonnè-

rent tout ce qu'ils possédoient en terra

ferme ; et Trévise fut la seule place qui
leur resta, non parce qu'ils la conservé-

rent , mais parce qu'elle voulut être fi-'

delle, et que l'empereur , dans le partage

duquel elle tomboit, n'y envoya point de

troupes.

Maximilien ,Jules
, Ferdinand et plu-

sieurs princes d'Italie recueillirent , ainsi

que Louis, les fruits de la victoire. Le roi

ne se saisit que des places qui lui étoient;

accordées par le traité : il remplit seul ses

Ils perdent
presquetoutco
qu'ils possé-
doiententerre
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engagemens, et l'empereur n'ayant point

paru , il revint en France.

L'exemple de Trévise et la lenteur de

Maximilien , qui. n'avoit ni soldats ni ar-

gent , fit voir aux Vénitiens que , comme

ils avoient d'abord eu trop de confiance ,

ils avoient ensuite trop tôt désespéré. Ils

sortirent donc de leurs lagunes , et ils

avoient déjà recouvré quelques places lors-

que l'empereur parut, mais avec une ar-

mée si foible , qu'il perdoit un jour ce qu'il

avoit pris l'autre. Les actions se succédaient:

aucune n'était décisive : il sembloit que de

part et d'autre on ne voulût que désoler le

Pays

L'empereur , hors d'état de faire de

grandes entreprises , proposoit aux confé-

dérés le siège de Venise. Louis ne s'en

éloignoit pas : mais: Jules et Ferdinand

n'approuvoient pas un projet donc le succès

ne serait pas pour eux. Le pape, qui de-

siroit au contraire de chasser d'Italie les

barbares, se rapprocha des Vénitiens; et

ayant obtenu du sénat tout ce qu'il vou-

loit, il leur accorda l'absolution des cen-

sures qu'il avoit fulminées contre la répu-

Ilsenrecou-
vrent unepar-tie.
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blique. Le roi d'Espagne à qui les places
de la Pouille avoient été restituées, et qui

n'avoit plus rien à demander pour lui,

promettait peu de secours à ses alliés, et

en donnoit encore moins. On n'était qu'au
commencement de la seconde année de la

guerre, et déjà éclatoit la désunion, qui

avoit commencé sourdement dès la pre-
mière.

Malgré l'absolution accordée, Louis

s'imaginoit que le pape ne l'abandonnerait

pas pour les Vénitiens. Il étoit assez simple

pour faire des traités avec lui, et pour

compter sur des traités, tant il étoit loin

de soupçonner les dispositions de Jules ;

et cependant il n'étoit pas difficile de les

connoître. Etant la puissance la plus re-

doutable au saint siège, comment pouvoit

il penser que ce pontife contribuerait à

l'affermir en Italie ? Il eut bientôt occa-

sion d'ouvrir les yeux ; car Jules et Fer-

dinand travaillèrent à réconcilier l'empe-

reur avec les Vénitiens; et ils y auraient

réussi si ces républicains, dont la confiance

revenoit avec les succès, n'avoient pas fait

des propositions qui ne pouvoient s'accepter.

Cependant
LouisXIIveut
encorecomptersurcepape.
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Cette tentative ayant échoué, l'empereur

et le roi de France , plus unis qu'aupara-

vant, firent un nouveau traité , par lequel

ils se proposoient la conquête et le partage

de l'Italie. Sans doute qu'il eût été de ce

partage comme de celui de Naples. Ces

grands projets avortèrent : car Maximilien

ne donnant que de foibles secours, Louis,

ennuyé de fournir seul aux frais de la

guerre, rappela ses troupes dans le Mi-

lanès, après avoir enlevé quelques places.

Les Vénitiens les reprirent bientôt, et le

pape , devenu leur allié, marcha contre le

duc de Ferrare , qui étoit entré dans l'al-

liance du roi de France et de l'empereur.

On étoit à la fin de décembre, le froid

était violent, et cependant Jules fit le siège

de la Mirandole en personne. Il ailoit aux

tranchées , il visitait les batteries , il cou-

roit à cheval pour animer les soldats : et

la ville ayant capitulé, il entra par la bré-

che en vainqueur.

Les affaires de l'Europe se brouillent

plus que jamais. On convoque un concile

à Pise, où Louis et Maximilien citent le

pape, qui a formé une ligue contre la

MailJules
s'alliedesVéni-
tiens, etprend
lesarmes.
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France ; et Jules défendant , sous peine

d'excommunication , de se rendre à ce con-

cile , en convoque un autre à Latran : il

a dans son alliance les Vénitiens, Ferdi-

nand , le roi d'Angleterre et les Suisses,

qui , depuis Louis XI, étaient au service

de la France , et que Louis avoit mécon-

tentés en refusant d'augmenter leurs pen-

sions.

Sur ces entrefaites, Jules tombe dan-

gereusement malade, et Maximilien songe
à se faire pape lui-même ; mais le rétablis-

sement de la santé du souverain pontife

fait évanouir ce projet singulier ; et les

choses , qui auraient pu changer par sa

mort, subsistent dans le même état de crise.

Le roi de France avoit trop d'ennemis.

A la vérité, ses généraux gagnent des ba-

tailles,qui donnent de la frayeur au pape :

et il se flatte de ramener. Jules à la paix,

en lui rendant toutes les conquêtes faites

sur l'état de l'église : ou plutôt, partageant

les troubles: qui déchirent l'ame timorée

de la reine , il fait cette restitution plus

par remords que par politique. Il désavoue

ainsi le succès de ses armes : il perd bientôt

Iltombema-
lade, et Maxi-
miliensongeà
sefairepape.
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plus qu'il ne vouloit rendre , et les Suisses;

lui enlèvent le Milanès. Il n'y conservoit

en 1521 que les châteaux de Milan, de

Novare , de Crémone et quelques autres,

places. Alors l'empereur l'abandonne, il

fait une trêve avec les Vénitiens à la sol-

licitation du pape , et il rétablit dans le

duché de Milan , Maximilien Sforze, fils

de Ludovic.

Jean d'Albret , roi. de Navarre, était

le seul allié qui restât au roi de France;

Le pape l'excommunia par cette raison ,

et en conséquence, Ferdinand envahit la

Navarre, qui depuis n'a plus été qu'une

province du royaume d'Espagne.

Les ennemis de Louis ne restent pas

long-temps unis : les Vénitiens, mécontens

du pape et de l'empereur, font avec lui

une ligue offensive et défensive :11 fait une

trêve d'un an avec le rai d'Espagne : son

armée repasse les Alpes , reprend: le Mi-

lanès , est défaite par les Suisses, revient

en France, et ses conquêtes lui: échappent

avec la même rapidité qu'il les avoit faites.

Les Vénitiens eurent seuls à supporter tout

le poids de la guerre.

Jeand'Albreet
perdlaNuvarre,

Louisreprend
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Jules II était mort dans le même temps

que le roi de France formoit cette dernière

entreprise sur le duché de Milan ; et Jean

Médici , frère de Pierre , qui prit le nom

de Léon X, avoit été élevé sur le saint siège.

C'était une conjoncture assez embarras-

sante pour un nouveau pape , que celle où

les Français, les Allemands et les Espa-

gnols se disputaient l'Italie. Il eût été de

son intérêt de n'y souffrir ni les uns ni les

autres : ne pouvant les chasser tous , il se

déclara contre la France, qui lui parut plus

redoutable. Louis eut donc pour ennemi

le pape, Maximilien,Ferdinand et les Suis-

ses. Il négocia et fit la paix avec tous, dans

le cours de 1514. L'année suivante il for-

moit encore de nouveaux projets sûr le

Milanès, et faisoit.même déjà des prépa-

ratifs ; mais la France le perdit. Je dis le

perdit, parce que ce fut en effet une perte.

Brave, équitable,appliqué, humain , il fit

rendre la justice , il mit la discipline dans

ses troupes , il aima véritablement ses su-

jets et il en fût aimé. Quelque dispendieuses

qu'aient été ses guerres , il ne s'est jamais

permis d'augmenter les impôts, qu'il avoit

1513.
Il faitlapaix,

avectoussesen-
nemis,etmeurt.



344 H I ST O I RE

diminués considérablement au commen-

cement de son règne. Il soutint sesentre-

pris es en mettant de l'ordre dans ses fi-

nances, et en se retranchant le superflu ,

si nécessaire au commun des grands. Il est

vrai qu'il a mal connu les intérêts des puis-

sances qui l'environnoient ; mais l'Europe

étoit dans une situation bien nouvelle , et

cela peut l'excuser. S'il fut la dupé de

Maximilien, de Jules et de Ferdinand le

Catholique, qui étoit fourbe , et qui faisoit

gloire de l'être, ce fut moins l'effet d'un

défaut de lumières , que de la droiture de

son ame. Enfin,s'il n'a pas eu toutes les

qualités d'un grand prince, il a du moins

montré pour son peuple toutes celles d'un

bon père ; et on aurait également retrouvé

en lui les unes et les autres , s'il n'eût :pas

porté ses armes en Italie. Il a réuni la

Bretagne à la couronne.

Louis n'ayant point laissé d'enfant mâle,

François, comte d'Angoulême, d'une autre

branche de la maison d'Orléans , lui suc-

céda. Cenouveau roi , dans la vingt-unième

année de son âge,:plein de courage et de

feu; avec une belle ame , un coeur géné-

FrançoisI veut
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reux, de l'esprit; beau, bien fait, rempli

de grâces (car tout cela donne de la con-

fiance); flatté parce qu'il étoit sur le trône;

et digne en effet dé louanges, parce qu'au-

cun prince n'avoit donné de plus grandes

espérances (vous voyez qu'il va faire quel-

que faute ) ; ce roi, dis-je, trouvoit des pré-

paratifs déjà tout faits pour une conquête ;

il avoit la paix avec tous ses voisins; les

Vénitiens, ses alliés,l'appeloient:des cour-

tisans, jeunes comme lui, lui prodiguoient

d'avance les titres de duc de Milan, de

roi d'Italie ; que ne pouvoit-il pas conquérir?

-Tout l'invitait donc, et nous n'avons plus

qu'à le suivre. Ilmarcha, dès la première

année de son règne, après avoir renou-

velé les traités de paix avec l'archiduc

Charles, et avec les rois d'Angleterre et

d'Espagne. Pourquoi faut-il que les princes

s'aveuglent au point d'aller tous échouer

contre le même écueil ?

Pour passer les Alpes il n'y avoit en

apparence que deux chemins praticables :

l' un par le Mont -
Cenis, l'autre par le

Mont-Genèvre mais les Suisses s'en étoient

saisis,: Fiers de leurs-dernières victoires,

1515.
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ils Se regardoient comme les arbitres de

l'Europe; et il n'avoit pas été possible de

les ramener dans l'alliance de la France.

Entreprendre de forcer ces passages, c'eût

été exposer l'armée à être retardée, et, par

conséquent, à manquer de vivres ; car il

eût été impossible d'en conduire pour long-

temps. Il fallut donc prendre un chemin

que les Suisses ne gardoient pas, parce

qu'on le croyoit assez défendu par les lieux

qu'on jugeoit inacessibles. Il fallut rompre

des rochers, jeter des ponts, élever avec

dés;machines l'artillerie, la descendre;de

même, et recommencer ces travaux à cha-

que montagne qui s'élevoit encore. Cepen-

dant l'avant-garde arriva en cinq jours dans

une plaine à deux lieues de Conj.

L'arrivée subite des Français jeta l'épou-

vante parmi les troupes espagnoles et pa-

pales. Elles refusèrent d'aller joindre les

Suisses, et ceux-ci se plaignoient déjà de

ne point voir l'argent que les confédérés

leur avoient promis. On négocia bientôt;

on conclut même des traités, et le roi de

France paroissoit n'avoir: plus qu'à prendre

possession du duché de Milan. Mais le

Bataillede
Marignan.
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cardinal de Sion, qui se signaloit par sa

haine contre la France, engagea les Suisses

à surprendre les Français, qui marchoient

sur la foi des traités , et qu'il supposoit

n'être pas sur leurs gardes. S'il se trompa,

les Suisses étaient trop braves pour n'oser

pas combattre, parce qu'ils n'avoient pas

surpris l'ennemi. L'action commença le

treize de septembre, deux heures avant le

coucher du soleil; elle continua pendant

plusieurs heures de nuit, et elle fut sus-

pendue pour recommencer à la pointe du

jour.

Le combat avoit été interrompu; ce-

pendant on ne s'était en quelque sorte pas

séparé. Chacun prit du repos où il se trou-

voit. Le roi passa lui-même la nuit sur

l'affût d'un canon , et à son réveil, il vit

qu'il avoit dormi à cinquante pas d'un ba-

taillon Suisse.

Les ennemis revinrent à la charge. Le

combat, aussi vif que la veille;, dura plu-

sieurs heures avec un avantage égal Enfin

les Suisses commencèrent à plier, ils cé-

dèrent ; mais il ne furent pas mis en dé-

route, et ils se retirèrent en bon ordre à
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Milan. Ils perdirent dix mille ou quinze
mille hommes ; et les Français deux mille

ou six mille. Les historiens ne s'accordent

pas sur la perte des deux partis : il est seu-

lement certain qu'il périt beaucoup de

monde. Trivulce, qui s'était trouvé à dix-

huit batailles, dit que ce n'étoit que des

jeux d'enfans auprix de celle-là Le roi,

plusieurs fois en danger de la vie, reçut

plusieurs coups dans ses armes , et se battit

en héros. Cette action se passa près de

Marignan.

La conquête du Milanès fut le fruit de

cette victoire. Maximilien Sforze vint à

Paris manger une pension de soixante

milleducats , que François lui donna.: Les

Vénitiens recouvrèrent tout ce qu'ils

avoient avant la ligue de Cambrai ; et le

roi fit avec le pape un traité dont je par-

lerai bientôt.

Le roi catholique étant mort l'année

suivante , l'archiduc Charles, petit-fils de

Maximilien , et fils de Jeanne,

Ferdinand ,setrouva maître à quinze ans

des Pays -Bas, de l'Espagne , du royaume

de Naples ; et après la mort deMaximi-

1515.

Conquêtedu
Milanès.

1516.
CharlesV,

maîtredespays-
Bas

, del'Espa-
gne,du royau-unede Naplesetempereur.
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lien , arrivée en 151 9, il fut élu empereur

dans la diète de Francfort. Jamais prince

en Europe n'aurait eu d'aussi vastes états ,

s'il eût fallu les conquérir ; mais on acqué-

rait des royaumes par des alliances; et les

peuples étoient devenus des espèces d'im-

meubles , dont les propriétaires, qu'on

nommoit souverains, disposoient à leur gré.

L'usage faisoit leur droit.
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C H A P I T R E I I.

Des papes dans le quinzième siècle,
et de l'origine du Luthéranisme

dans le seizième.

LA nécessité de réformer l'église dans: son

chef et dans ses membres, a été reconnue

dans le quinzième siècle , et c'est tout le

fruit qu'on a retiré des conciles de Cons-
tance et de Bâle. Pouvoit-on travailler effi-

cacement à la réforme, tant que les papes

étoient assez puissans pour éluder les décrets
des conciles oecuméniques ? Il falloit d'a-

bord abattre leur puissance : c'est à quoi ils

ont contribué eux-mêmes.

Plus la cour de Rome était ambitieuse

et téméraire, plus elle étoit éloignée de pré-
voir les circonstances , de les préparer et de
les tourner à son avantage. Sa politique de-
voit donc échouer parce qu'elle avoit réussi;

car n'ayant d'abord dû ses' grands succès;

La puissancedela courde
Romeempê-choitlaréforme
del'église.

Maiscettepuis-sancess'affaiblis-
soitelle-même
envoulanttrop
s'accroître.
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qu'à certaines conjonctures, elle n'en devoit

plus avoir de pareils, dès que les conjonc-

tures n'étoient plus les mêmes. Déjà on lui ré-

sistoit ; et résister c'étoit commencer de vain-

cre, puisque les papes, foibles par eux-mê-

mes , n'étoient puissans que par l'opinion.

Avant Charles VIII, les puissances de

l'Europe se formoient séparément; elles

s'observoient peu, parce que ne pouvant

encore tenter d'entreprises considérables au

dehors, aucune n'étoit capable de donner

de l'ombrage à toutes les autres. On ne

connoissoit point ces confédérations, qui

tendent à faire de l'Europe un corps poli-

tique, dont toutes les parties se balancent.

Les papes seuls pouvoient quelquefois re-

muer tous les peuples, comme dans le temps

des croisades. A l'abri d'une autorité, dont

on respectoit jusqu'aux abus, ils se faisoient

une monarchie universelle, contre laquelle
on ne se liguoit pas, soit parce qu'on n'osoit

la combattre, soit parce qu'il se trouvoit

toujours des princes intéressés à la recon-

noître. Dans ces circonstances: favorables

à leur ambition , ils étoient le centre où

se dirigeoient toutes les forces, et d'où elles

Elleavoitlong
temps remué
l'Europe.
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s'échappoient avec effort pour exciter des

commotions de côté et d'autre. Ils rémuoient,

à la vérité,, l'Europe, pour y causer des dé-

sordres : mais eux seuls pouvoient en re-

muer ensemble toutes les parties.

On ouvrit enfin les yeux sur l'abus qu'ils

faisoient de leur puissance. Cependant tous

les princes se seraient ligués, qu'ils auraient

été trop foibles. Puisque la superstition ar-

moit les peuples pour les papes, il falloit

que le clergé, forcé à se défendre, étudiât
'

et répandît des lumières : il falloit que la né-

cessité de se soustraire aux vexations de la

cour de Rome, lui fît un intérêt de com-

battre une soumission aveugle qu'il avoit

prêchée lui-même : il falloit qu'un long

schisme apprît à juger des censures,et que

des. pontifes ennemis fussent dans là né-

cessité de mendier la protection des sou-

verains : il falloit, en un mot , que l'église

assemblée avouât ses désordres, et entre-

prît de se réformer.

La faiblesse même.des empereurs porta-

coup à la puissance du saint siège. Leur

impuissance ayant fait cesser les querelles

entre le sacerdoce et l'empire, le pape cessa

Elledevoiten-
finlasoulever.

Elles'affoiblit
lorsqu'elleparoireemporterle
xoiiretaporterle
plusgrandavantage
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d'être l'objet de l'attention de toute l'Eur

rope. En perdant un ennemi redoutable, il

parut moins redoutable lui même ; il né

conserva plus toute la considération qu'il
avoit usurpée; et on retrancha de celle qui
lui étoit due.

Depuis le milieu du quinzième siècle,

ces pontifes, qui auparavant étoient en

quelque sorte par-tout, paroissoient se re-
tirer peu-à-peu pour se renfermer dans l'I-

talie: les mouvemens qu'excite leur ambi-

tion inquiète, ne s'étendent guère plus au-

delà; et leur influence sur le reste de l'Eu-

rope diminue tous les jours. De petites

guerres entre de petits princes et de petites

républiques, deviennent plus que suffisantes

pour les occuper, et encore parmi ces pe-
tites guerres, ils se trouvent petits eux-

mêmes. S'ils osent former de grands pro-

jets, comme de faire marcher tous les

princes chrétiens contre les Turcs, on ne

les écoute pas. Il est vrai que leur ambition

étant plus bornée, elle eut aussi plus de:

succès : car c'est principalement pendant
cet intervalle qu'ils achevèrent d'affermir

leur autorité dans
Rome. Mais vous voyez

Elles'affermi
dansRomeà
mesurequ'elle
s'affoiblitail-
leurs.
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le rôle subalterne qu'ils, jouent, lorsque,

placés entre le rai de Naples, les Florentins,

le duc de Milan et les Vénitiens , ils sont

forcés de passer continuellement d'une al-

liance dans une autre. Leur foiblesse se

montre encore davantage, quand les Fran-

çais, les Allemands et les Espagnols parois-

sent en Italie. N'oublions pas que quelques-
uns ont contribué à diminuer leur puissance

temporelle, lorsqu'ils ont sacrifié les inté-

rêts du saint siège à l'ambition d'élever leur

famille.

Cependant quelque foibles que fussent

les papes, ils étoient encore assez puissans

pour empêcher l'exécution des décrets des

conciles de Constance et de Bâle, et ils en-

tretenoient tous les abus qui enrichissoient

la chambre apostolique ; c'est-à-dire, l'ap-

pel de toutes les affaires au saint siégé, la

collation de tous les bénéfices, les réserves,

les grâces expectatives, les annates,les in-

dulgences , les dispenses, les décimes et les

dépouilles des bénéficiers qui mouraient.

Caries papes s'étoient établis héritiers de

tous les bénéficiers ; et, non-seulement, on

se saisissoit des fruits restans du bénéfice ,

Lespapes
étoientencore
assezpuissans
pourentretenir
lesabusquien-
rîchissoientla
chambreapos-
tolique.
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mais encore des ornements des églises ou

même des biens qu'un bénéficier tenoit de

sa famille : si les parens vouloient y mettre

quelque opposition, on les excommunioit.

Giannone (I) remarque, que ces abus

régnoient sur-tout en Italie , et qu'il y en

avoit même eu de plus grands à Naples

sous les rois de la maison d'Anjou : car ces

princes, forcés de ménager la cour de Rome,

n'avoient jamais osé s'opposer à aucune de

ses entreprises. Il n'en fut pas tout-à-fait de

même sous les rois de la maison d'Arragon :

ils remédièrent à quelques-uns , autant du

moins qu'ils le purent sans employer des

moyens violens. Alphonse I, par exemple,

ne permit point à la chambre apostolique

de s'approprier les dépouilles des bénéficiers

qui mouraient.

On résistait davantage en Allemagne à

toutes ces exactions, ou plutôt on s'en plai-

gnoit plus haut. Depuis 1450 les diètes ont

(I) Dans son histoire de Naples , ouvrage qui
m'a été fort utile. Aucun écrivain n'a mieux connu,

les abus qui se sont introduits dans la discipline
de l'église.

Cesabustrou-
voientpeud'ob-
staclesenItalie.

EnAllemagne
ons'enplaignoit
hautement.
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toujours été occupées des moyens de les em-

pêcher; mais Frédéric III étoit trop indo-

lent pour y porter remède, et Maximilien

avoit trop de ménagemens à garder avec

les.papes.

C'est en France seulement que la résis-

tance produisit tout l'effet qu'on pouvoit

désirer : car la pragmatique-sanction , ré-

digée par le clergé d'après les décrets du

concile de Bâle, fut approuvée par Char-

les VII, en 1488, et publiée pour être ob-

servée dans toute l'étendue du royaume.

Tant que ce prince vécut, elle eut force de

loi : ni les négociations des papes, ni les

censures dont ils menaçoient le roi, ne pu-

rent la faire révoquer.

Charles étantmort en 1461 , le pape

Pie II promit le chapeau de cardinal à

Jouffroi, évêque d'Arras, s'il réussissoit à

foire abolir la pragmatique. Louis XI y

consentit, parce qu'on lui fit espérer, que

le pape favoriserait les droits de René

d'Anjou sur le royaume de Naples, et qu'il

aurait en France un légat qui nommerait

aux bénéfices, afin d'empêcher l'argent de

sortir du royaume. L'évêque d'Arras,chargé

Ils parois.
ent détruitsen
Francedepuisla
pragmatiquede
CharlesVII.

LouisXI
trompé,révoquecetteloi.
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de porter cette nouvelle à Pie II, apprit en

chemin que le pape, satisfait de ses services,

l'avoit nommé cardinal. Alors, pénétré de

reconnoissance, il n'eut rien de plus pressé

que de lui communiquer l'abrogation de la

pragmatique, et il oublia tout-à-fait l'ar-

ticle du légat et celui du royaume de Na-

ples. Mais Louis , voyant qu'il avoit été

trompé, ne, se mit pas en peine, de faire pu-

blier et enregistrer l'édit de révocation, de

sorte que les choses restèrent à-peu-près

dans l'état où elles étoient auparavant.

Paul II, successeur de Pie, reprit cette

affaire, et promit encore le chapeau à Ballue,

évêque d'Evreux, qui avoit beaucoup de

part à la confiance de Louis XI. Les rois

sont presque toujours mal servis, lorsque

leurs ministres attendent des graces d'une

cour étrangère : la pragmatique fut dono

révoquée pour la seconde fois; mais le par-

lement refusa d'en enregistrer l'édit :l'uni-

versité eu appela au futur concile.

Cette conduite du roi ne fit que causer

des troubles dans l'église de France. D'un

côté, Pie et Paul prétendirent, en consé-

quence de la révocation, disposer des béné

Il la révoque
unesecondefois

Il n'ya plusriendedéterminé
àcesujet.
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fices, des grâces expectatives, etc., comme

avant la pragmatique; et de l'autre, le

parlement, l'université et le clergé ne ces-

sèrent de crier contre les abus, qui se renou-

veloient. En 1478, Louis XI-, mécontent

de la cour de Rome, parut vouloir rétablir

la pragmatique; cependant rien ne fut

décidé. Charles VIII laissa les choses dans

l'état où il les avoit trouvées.En 1499,Louis
XII ordonna que la pragmatique serait in-

violablement observée; quelque temps après

l'empire prétenta aussi un mémoire à Maxi-

milieu sur les vexations de la cour de Rome,

et proposa d'adopter en Allemagne la prag-

matique de Charles VII Enfin ce fut sous

prétexte
de réformer l'église, que l'empereur

et le-roi.de France firent convoquer le con-

cile de Pise , auquel ils citèrent Jules II:

mais les guerres d'Italie pendant lesquelles

les intérêts varioient continuellement, ne.

permettaient pas de suivre les projets qu'on

avoit formes ; et on ne terminoit jamais

rien.

La victoire de Marignan avoit forcé le

pape à s'allier avec la France; il avoit même

été obligé d'abandonner Perme et Plaisance

Concordaide
LéonX et de
FrançoisI,
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que le saint siège avoit acquis pendant les

guerres de Louis XII. Cette circonstance

parut donc favorable à François I, pour

régler tous les différens qu'il avoit avec la

cour de Rome; et il eut à cet effet une entre-

vue à Bologne avec Léon. La conclusion des

conférences fut un concordat, qui est con-

formé à la pragmatique dans quelques ar-

ticles, qui en abroge plusieurs , qui en

modifie d'autres, et qui en omet à dessein.

On n'a garde, par exemple, d'y parler des

annates ni de l'autorité des conciles. C'est

que sur ces deux points on vouloit laisser

aller les prétentions de la cour de Rome,

sans paraître ni les combattre ni les auto-

riser.

La collation des bénéfices est ce que le

concordat a de plus particulier : carsans

aucun égard pour les élections, qui étoient

de droit par la pragmatique, il y est déclaré

que les sujets seront nommés par le roi, e

pourvus par le pape.

Par cet accord le roi crut acquérir du pa-

pe la nomination, dont le pape n'avoit pas
droit de disposer : le saint siège conserva les

annates , parce que, quoiqu'on n'en parlât
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point, l'intention n'était pas de donner les

bulles pour rien; et les chapitres perdirent

le droit d'élire. Ce qu'il y a de plus singulier,

c'est que le roi ait eu besoin de la cour de

Rome pour s'arroger la disposition des bé-

néfices , et ce qui l'est plus encore, c'est

qu'on croie en France que le roi n'en puisse

aujourd'hui disposer qu'en vertu de ce con-

cordat.

Ce concordat eut de la peine à passer en

France. Le parlement refusa d'abord de

l'enregistrer; il l'enregistra ensuite , en

protestant; et lorsqu'il y eut des procès

entre un élu et un nommé, il jugea toujours,

en faveur du premier.

Le concordat n'étant pas exécuté, deve-

noit donc inutile : le roi, pour lui donner

force de loi, ôta la connoissance des causes

bénéficiales à son parlement et la donna au

grand conseil. Depuis ce temps les rois de

France ont joui, sans contestation , du droit

de nommer; droit que le royaume paye au

saint siège, à chaque bénéfice qui vaque

et cependant le saint siège n'en pouvoit pas

disposer, puisqu'il appartenoit au roi seul,

dès que le peuple ne le couservoit pas. Mais;

On a torten
Francederegar-derceconcordat
commeuneloi,

FrançoisI le
faitexécuter.
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enfin lé concordat a fait un bien, parce

qu'au moins on sait ce qu'on doit payer ;

au lieu que quand il n'y avoit rien de réglé,

les prétentions illimitées de la cour de

Rome pouvoient toujours causer des trou-

bles. L'Allemagne en est la preuve.

Léon étoit magnifique, généreux et même

dissipateur. Les revenus du saint siège

quels qu'ils fussent,,ne pouvoient suffire à

ses dépenses : il avoit épuisé ses trésors et

ces ressources. La guerre contre les Turcs,

qu'on projetoit toujours et qu'on ne faisoit

pas, étoit un prétexte si usé, que les Es-

pagnols, quoique dévoués à la cour de

Rome, ne se laissoient plus prendre à ce

piège. Ils venoient de se refuser à une bulle

qui ordonnoit aux ecclésiastiques de payer

le dixième de leurs revenus ; et le pape

s'était vu dans la nécessitéde désavouer

son légat. Les Italiens avoient été plus do-

ciles, car cet impôt fut levé à la rigueur,

sur-tout dans l'état ecclésiastique. Enfin,

Léon avoit partagé avec les rois d'Angle-

terre et de France les décimes qu'il leur

avoit accordés sur le clergé, et que ces

princes étaient dans
l'habitude de de-

deLeonXépuissent
ressourcesregne
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mander au pape, comme au souverain qui

pouvoit seul en disposer. Tout cela étoit

d'un foible secours pour ce pontife. Ce-

pendant il vouloit achever l'église de

S.Pierre, que Jules Il avoit commencée,

et qui devoit coûter des sommes immenses:

cette église étoit donc un prétexte pour de

nouvelles exactions, dont une partie devoit

être employée à toute autre chose.

Il rie douta pas que toute la chrétien-

té ne dût et ne voulût contribuer à cet

édifice ; et il pensa que s'il est des cas où

l'on peut donner des indulgences pour de

l'argent, c'est sans contredit, celui où l'on

se propose de bâtir un temple au prince

des apôtres. Il en fit donc publier dans

toute l'Europe en 1617, et il les offrit à

des conditions si aisées à ceux qui vou-

draient contribuer de quelque somme,

qu'on ne pouvoit s'y refuser.

Jusqu'alors les peuples d'Allemagne

; avoient recherché lés indulgences avec plus

de passion que les autres : il y a un terme

à tout, et les diètes se plaignoient que ce

commerce devenoit ruineux pour l'état. Ces

plaintes n'auraient peut-être produit aucun

Ilfaitpublier
desinduigences
danstoute la
chrétienté

Pendantqu'en
Allemagneles
dictesse plai-
gnentdeceta-
bus,lesAugus-
tinssontoffen-
sésden'enêtre
pas l'instru-
ment.
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effet, si les Augustins, auparavant en pos-
session de prêcher les indulgences, n'avoient
vu avec jalousie qu'on donnoit cette com-

mission aux Dominicains. Ce fut la prin-

cipale cause des troubles qui s'élevèrent.

Les nouveaux prédicateurs donnèrent

des armes contre eux. Soit pour se rendre

dignes de la préférence, soit pour aug-

menter leurs profits, ils exagérèrent ridicu-

lement le prix des indulgences, et ils avan-

cèrent des maximes toutes nouvelles. Leur

conduite ajouta encore au scandale de leur

doctrine; car on les voyoit tenir leurs

bureaux dans des cabarets, et consumer

en débauches ce que le peuple superstitieux
refusoit à ses besoins.

Ces désordres se commettoient en Saxe,

où le vicaire général des Augustins avoit

beaucoup de crédit, parce qu'il étoit allié

et ami de l'électeur. Il fit donc à ce sujet

des représentations à ce prince, un des plus

puissans de l'Allemagne; et il n'eut pas de

peine à l'indisposer contre les indulgences

et contre les Dominicains. Ce fut alors

que les Augustins, assurés de la protection

de l'électeur, saisirent l'occasion de se

LesDomini-
cainsles prê-
hentavecscan-
dale.

L'électeurde
Saseprotègeles
Augustins, et
MartinLuther
écrit.



364 HISTOIRE

venger. Martin Luther, qui avoit parmi
eux le plus de réputation, armale premier.
Il ne contesta pas à l'église le droit d'ac-

corder des indulgences; il montra même

du respect pour le saint siège et pour la

personne du pape, et il n'attaqua d'abord;

que les abus.

Il est vraisemblable que Léon aurait

prévenu les maux dont on étoit menacé, si

dans ces commencemens, se conduisant avec

quelque modération, il eût seulement paru

vouloir remédier aux abus dont tout. le

monde se plaignoit. Mais pendant que les

Dominicains défendoient jusqu'aux abus

des indulgences, et que les Augustins ,dans

la chaleur de la dispute, étaient tentés d'at-

taquer les indulgences mêmes, le pape ci»

toit Luther, publioit des bulles contre lui,

et sollicitait les puissances d'Allemagne à.

le punir.

Les diètes auxquelles Léon portait ses.:

plaintes, étoient bien éloignées d'entrer

dans ses vues. Elles ne voyoient encore

rien à reprendre dans la doctrine de Lu-

ther , puisqu'il s'élevoit contre des abus

qu'elles condamnoient depuis long-temps ;

LéonX de.
mandeansdiè.
es q ue Luther
soitpuni.

Elles repon.
dent par des
plaintescon
lesexactionsala courdeRo-
me.
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ou, s'il enseignoit des erreurs , elles dé-

claraient qu'elles n'en pouvoient être ju-

ges. Elles demandoient donc une réfor-

me, un concile général ; et en attendant,

elles représentaient les griefs de l'Allema-

gne contre , les entreprises du saint siège.

Celle de Nuremberg , entre autres, fit quel-

que temps après à ce sujet un mémoire ,

qui renfermoit cent articles.

Luther, se voyant soutenu par les puis-

sances , ne garda plus de mesures contre

le pape qui le poursuivoit. Toujours plus

hardi et plus violent, il défendoit une thèse

qu'on lui contestoit, en avançant une thèse

encore plus téméraire. Il demanda raison

de l'autorité que les papes s'arrageoient : il

vit des abus dans les usages les plus an-

ciens et les plus généralement reçus ; et

agitant d'autant plus de questions, qu'on le

contre disoit davantage , il prétendit trouver

des erreurs jusques dans les dogmes.

Cependant le nombre de ses partisans

augmentait tous les jours , parce que plus

les esprits s'échauffoient , moins on étoit

capable de remarquer et de blâmer les

excès auxquels il s'abandonnoit. Déjà son

Luthernegarde
plusde mesu-
res.

Les peupleslecroientdesti-
néàéclairerl'é-
glise.
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nom retentissoit dans toute l'Europe ; les

peuples sembloient lui demander ce qu'ils
dévoient croire , et il paroissoit destiné a les

éclairer.

Ainsi devenu plus opiniâtre , autant par
les contradictions que par les. applaudisse-

mens, il se vit engagé plus avant qu'il

n'avoit pu prévoir. Il ne vouloit que relever

quelques abus,, et cependant on attend de

lui qu'il entreprenne une réforme générale.

Il est étonné lui-même du personnage qu'il

joue dans le monde : mais ce personnage

flatte sa vanité ; et il n'a plus d'autre am-

bition que de le soutenir.

La révolution que fit ce novateur fut si

subite , que les meilleurs esprits eurent à

peine le temps de la pressentir : c'est ce

qu'on voit par la manière dont en parle

Érasme, qui vivoit alors, et qui étoit l'hom-

me le plus éclairé de son siècle. « Luther,

dit-il, s'était acquis dans les commence-

mens une grande considération, parce qu'il

avoit attaqué avec intrépidité les moeurs du,

siècle. Il n'épargnoit ni les cardinaux, ni la

majesté même du souverain pontife. Cette

hardiesse tenoit les esprits en suspens : on s'i-

Ilsattedent
de luiuneré
formegénérale

Il fait uneré-
volutionqu'on
n'avoirpaspré-
Vue,et qu'iln'a-voit pas proje-tée



M ODE R N E. 367

maginoit quel'amour de la vertu, de la vérité,

et le désir d'être utile au genre humain, le fai-

soient agir. Il conservoit encore de la modes-

tie dans ses moeurs : il paroissoit fort éloigné

de vouloir défendre avec opiniâtreté ses

sentimens ; il ne l'était pas moins des para-

doxes monstrueux qu'il a depuis hasardés;

il se soumettait au jugement des gens de

bien et à la décision de l'église catholique.

Je l'avouerai, cet homme m'en avoit pres-

qu'imposé : je me persuadois voir en lui

un homme zélé qui pouvoit être dans l'er-

reur , mais qui n'avoit point envie de trom-

per ; et qui reprenoit seulement avec trop

de violence des moeurs d'ailleurs très-répré-

hensibles ».

Si Luther en imposa à Erasme , il en

imposa, à bien d'autres ; et j'ajoute qu'il

s'en imposa à lui-même, car il n'avoit pro-

bablement pas formé le projet qu'il exé-

cuta. On ne connut donc le mal que quand

il avoit fait ses progrès; et somme il étoit

trop tard pour y remédier, ceux q ui s'étoient

engagés dans l'erreur , se trouvèrent trop

avancés pour reculer. Les disciples de Lu-

ther se multiplièrent : ils défendirent à
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l'"envi la doctrine de leur maître : ils

l'enhardirent par leur fanatisme. Chacun

creux, animé du même esprit, ambitionna

d'avoir part à la réforme : chacun se crut

fait pour régler la croyance des peuples, et

s'ils se divisèrent , Cette division même

entretenoit une sorte de fermentation qui

contribuoit à répandre l'erreur , et qui ,

brouillant tout, ne permettait presque plus

à la multitude de connoître la vérité. On

compte jusqu'à trente-neuf sectes sorties du

Luthéranisme, toutes ennemies, mais toutes

réunies contre l'église.

Dans cette confusion , les peuples ne

voyoient que les abus contre lesquels les

Luthériens s'élevoient, et auxquels on de-

irait Un remède : c'est aussi sous cet abri

que les novateurs répandoient le venin de

leur doctrine. Ils paraissoient apporter la

reforme, et ils corrompoient la foi : cepen-

dant ils intéressoient les princes à les

protéger , parce qu'ils leur montraient les

richesses des églises, comme des biens qui

avoient été usurpés sur eux, et qu'ils étaient

en droit de prendre. Ils entrainoient ,

même dans leur parti , un grand nombre

Causes
rapidiment,
révolution.



MODERNE. 369

d'ecclésiastiques et de moines; parce qu'en

condamnant le célibat et les voeux monas-

tiques , ils ouvraient les portes des couvens

à tous ceux qui se dégoûtaient du cloître et

de la chasteté. Ils offraient donc des appâts

à tout le monde : à la multitude, la réforme

des abus ; au clergé, la licence ; et aux sou-

verains, les trésors de l'église : telles sont

les principales causes de la rapidité éton-

nante du luthéranisme. En 1522, que Léon

mourut, il y avoit cinq ans que cette hérésie

avoit commencé, et cependant la prétendue
réforme étoit déjà établie à Zurich : elle

étoit protégée en Saxe : elle avoit des sec-

tateurs dans presque toute l'Allemagne :

enfin plusieurs princes de l'empire , et les

diètes mêmes, paraissoient disposées à la

recevoir. Ces erreurs s'étendront encore

davantage, et ce sera une source de cala-

mités.

24
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CHAPITRE I I I.

De l' Angleterre sous Henri VII et

sous Henri VIII, jusqu'à la mort

de Maximilien.

Le peuple le plus jaloux de sa liberté se

; soumet enfin à un gouvernement, même

tyrannique, lorsqu'épuisé par une suite de

guerres, il ne lui reste plus que le souvenir,

de ses longues calamités, et la crainte d'en

éprouver encore de pareilles. Alors l'auto-

rite du prince peut s'étendre d'autant plus ,

que les familles où l'amour de l'indépen-

dance se perpétuoit, sont précisément celles:

qui se sont éteintes , parce que ce sont celles

qui ont été le plus exposées. Tel est l'effet

que les guerres entre les maisons d'Yorck

et de Lancastre avoient produit, quoiqu'on

n'eût pas combattu pour la liberté de la

nation ; et c'est dans ces circonstances que

Henri VII monta sur le trône.

Les calamités
avoientpréparé
lesanglaisà la
plusgrondesous
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Vous avez observé la même chose à

Rome après le second triumvirat, et vous

avez vu avec quelle promptitude le sénat

devint bas et rampant sous les empereurs,

Cependant, comme Auguste avoit eu la

sagesse de mettre des bornes à sa puissance,

Tibère, quoique jaloux de son autorité,

fut forcé à garder des ménagémens. Il n'osa

gouverner par lui-même en maître absolu?

et voulant toujours paroître agir par le sé-

nat, il imagina d'en faire l'instrument de

sa tyrannie. Caligula ne crut pas avoir be-

soin de tant de précaution, et il mit ses

caprices à la place des lois. Enfin, depuis

ce tyran, la puissance des empereurs n'eut

des bornes que lorsqu'ils furent assez sages

pour s'en prescrire eux-mêmes.

Or les troubles continuels de l'Angleterre

n'avoient jamais permis de déterminer exac-

tement les droits respectifs du souverain et

de la nation. Les chartes jurées, éludées ;

violées, n'établissoient que des prétentions;

et de part et d'autre on avoit franchi

tour-à-tour les limites tracées trop confu-

sément.

Personne en Angleterre ne savoit donc

Onaremarquela mêmechose
desRomains

LesAnglais
n'avoientjamais
déterminéles
droitsrespectifsdusouverainet
dela nation.

HenriVII
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précisément, quels étaient les droits de la

royauté. Quand on l'auroit su, le peuple

paroissoit devoir aimer mieux souffrir des

injustices, que de prendre les armes. Henri

pouvoit donc étendre à son gré ses préro-

gatives : il pouvoit être un tyran ou un roi

juste; c'étoit à son choix : mais il n'est donné

qu'à un grand homme, de bien choisir en

pareil cas.

La nation avoit toujours été portée pour

la maison d'Yorck : les droits de celle de

Lancastre étaient équivoques ; ceux de

Henri VII l'étoient encore plus, puisqu'il

n'appartenoit à la dernière que par une

branche bâtarde. Son seul titre étant donc

de se trouver en possession de la couronne;

par une victoire , titre odieux; et par con-

séquent peu sûr : il pouvoit en acquérir un

meilleur en épousant Elizabeth, héritière

de la maison d'Yorck. C'était son dessein;

mais si la reine venoit à mourir avant lui,

il n'était plus rien ; et il pouvoit devenir

le sujet d'un fils qu'il en auroit eu. Il vou-

lut donc d'abord s'assurer le trône à lui-

même. Il falloit le demander à la nation :

dans l'embarras de motiver sa demande,

toitdonclemal
tred'etendreses
prérogatives.

Il estreconnu
par lanation,
quoiqu'iln'eût
que destitres
équivoques.
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il ne la motiva point, et un parlement le

reconnut.

Inquiet, il s'adressa l'année suivante à la

cour de Rome, et Innocent VIII lui donna-,

par une bulle, tous les droits qu'il pouvoit

désirer. Il seroit difficile de décider , dit

M. Hume, si le roi pouvoit retirer autant

d'avantages de cette bulle, qu il pouvait

en prévoir d'inconvéniens, en décelant ainsi

lui-même l'invalidité de ses droits, et en

invitant le pape à prendre un ascendant

aussi dangereux sur les souverains.

Après avoir épousé Elizabeth, il auroit

dû confondre ses droits avec ceux de la

reine, et saisir cette occasion pour achever

d'éteindre les haines qui divisoient encore

les deux partis. Il ne falloit que les favori-

ser également ; mais, peu maître de ses

passions, il ne sut pas seulement voiler

l'antipathie qu'il sentait contre les parti-

sans de la maison d'Yorck. Il les persé-

cuta : il affecta , pour les humilier, d'éle-

ver leurs ennemis. Ainsi il devint sur le

trône chef de faction, et il força ses sujets

à former un parti contre lui : cette con-

duite, toujours imprudente, l'étoit sur-tout

Il demande
destitresaupa-
p.

Il rallumel'es-
pritde faction
quis'eteignoit.
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pour Henri, qui n'ignoroit pas combien la

maison d'Yorck était chère au peuple. Il

en vit les effets dès la seconde année de

son règne.

Il avoit fait enfermer dans la tour de

Londres Warvick , prince de la maison

d'Yorck, mais dont la jeunesse et les droits

éloignés ne devoient pas donner d'inquié-

tude. Un bruit sourd s'étant répandu que

Warvick s'était échappé de sa prison ;le

public reçut cette nouvelle avec empresse-

ment, et la crut vraie , parce qu'il desiroit

qu'elle le fût. Aussitôt des ennemis du

gouvernement profitent de ces disposi-

tions ; ils produisent un faux Warvick :

Lambert Simnel, fils d'un boulanger, ose

jouer ce personnage, et il est couronné en

Irlande.

Pour désabuser les Anglais, Henri n'eut

qu'à montrer au peuple le Warvick véri-

table : il n'en fut pas de même des Irlan-

dais , ils persistèrent dans leur révolte, ac-

cusant le roi d'avoir produit un imposteur.
Ils reçurent ensuite des secours , que leur

envoya Marguerite de la maison d'Yorck,

veuve de Charles , duc de Bourgogne ; et

Simnelou le
fauxWarvick,
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ils osèrent entreprendre la conquête de

l'Angleterre: la bataille de Stoke, où ils

perdirent leurs chefs et quinze:.mille hom-

mes , ruina tout-à-fait leur parti. Simnel,

alors trop méprisable pour donner de l'in-

quiétude, passa.du trône dans la cuisine

du roi, où on l'employa aux plus bas.

services..

La facilité avec laquelle l'imposture de

Simnel avoit d'abord réussi,fait voir com-

bien on était mécontent du gouvernement :

mais la nécessité, où l'on avoit été de re-

courir à un moyen extraordinaire, montre

aussi combien il était difficile de porter le

peuple à la révolte. Cependant on n'en

imaginoit pas alors de meileur et on tenta

de l'employer une seconde fois.

Dans le dessein de faire revivre le duc

d'Yorck, que Richard III avoit fait périr,

on jeta les y eux sur Perkin Warbec, qu'on

jugea propre à. jouer ce personnage. Ce

jeune homme; qui étoit fils d'un juif con-

verti, avoit été tenu sur les fonts par
Edouard IV. Depuis, errant de contrée.en

contrée; d'aventure en aventuré,;de métier

en métier, il s'étoit formé à toute sorte de

Perkin
aulefauxduc
à Yorck.
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rôles ; il avoit de l'esprit, des maniérés

nobles et une figure intéressante.

Marguerite, duchesse douairière de Bour-

gogne, qui tramoit toute cette intrigue y

engagea Charles VIII, alors en guerre avec

Henri, à donner asyle au prétendu duc

d'Yorck. La conduite de Perkin en France;

et l'accueil que la cour lui fit, accréditè-

rent le mensonge. Tout retentit bientôt du

mérite du jeune prince : on se racontoit

ses malheurs : on se nourrissoit de l'espé-

rance de le voir rétabli sur le trône de ses

ancêtres : tout le monde s'intéressoit à sa

fortune ; et la renommée ayant porté cette

nouvelle en Angleterre avec des exagéra»

tions, comme elle fait toujours, on y fût

encore plus crédule qu'en France , parce

qu'on avoit plus-d'intérêt à l'être : quan-

tité de gentilshommes Anglais vinrent

offrir leurs services au duc d'Yorck supposé.

Cependant Perkin, forcé de sortir de

France, lorsque Charles fit sa paix avec

Henri, se réfugia en Flandre auprès de

Marguerite. Cette princesse affecta de ne

pouvoir ajouter foi au roman de ce jeune

homme. Elle ne vouloit plus croire légè-
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rement, disoit-elle, depuis qu'elle avoit

été trompée par Simnel. Elle parut cher-

cher des preuves, elle voulut faire cet

examen en présence de sa cour : elle entra

scrupuleusement dans le détail des plus

petites circonstances : étonnée enfin de la

vérité qui la frappoit, elle reconnut, dans

Perkin, son neveu, le fils d'Edouard IV,

le seul héritier des Plantagenets.

Cette scène, adroitement jouée, ne laissa

plus de soupçons. L'Angleterre reçut avec

avidité l'histoire de la délivrance du duc

d'Yorck. Le peuple crut, parce qu'il aime

le merveilleux; la noblesse, parce qu'elle

était mécontente; et la conspiration se for-

moit déjà.

Henri commença par constater la mort

du véritable duc d'Yorck ; il répandit en-

suite des espions qui, feignant de s'atta-

cher à Perkin, entrèrent dans toute sa con-

fidence. Par ce moyen les conjurés furent

découverts, arrêtés, convaincus, punis, et

l'Angleterre fut détrompée. L'imposteur

osa cependant faire ensuite de nouvelles

tentatives; mais elles le conduisirent à la

potence.:
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Deux conspirations dissipées affermirent

Henri sur le trône. On se fit la plus grande

idée de la politique avec laquelle il avoit

dévoilé des impostures où toute l'Europe:

avoit été trompée : et on n'osa plus remuer

contre un prince vigilant, ferme et sévère..

Plus craint, il en fut plus absolu. Ce-

pendant naturellement soupçonneux, il le

devint encore par les efforts mêmes qu'il

fit pour se rassurer : car, n'ignorant pas

qu'on le regardoit comme un usurpateur,,

et qu'il avoit aliéné une partie de ses sujets,

il imagina d'écarter ses craintes en se fai-

sant craindre tous les jours davantage : il

ne sentit pas qu'on se met dans la nécessité

de craindre soi-même, lorsqu'on ne régné

que par là terreur; et que, quand même

tout trembleroit, on se figureroit encore

des sujets de crainte. Aussi son inquiétude

croissoit avec son fils, parce que cet enfant

avoit plus de droits que lui à la couronne,

II.faut gagner là confiance et l'affection; de

ses peu ples ; c'est le vrai secret de se rendre

absolu.

On eût dit que, se regardant sur le trône

comme en passant, Henri amassoit des

Deuxconspira-tionsdissipées,
assuroientle
trôneàHenri.

Maissonca-
ractèressoupçon-
neuxluifaiscit
toujoursdessu-
jetsdecrainte.

Sonavaricee
sondespotisme.



M O D E R N E. 379

richesses pour un temps où il ne régnerois

plus. Il était d'une avarice insatiable : il

accumuloit pour accumuler. Non content

des subsides que ses parlemens ne lui re-

fusoient jamais, il vendit plusieurs fois la

paix à la France, quoiqu'il eût été payé de

ses sujets pour faire la guerre. Il mit des

impositions arbitraires sous le nom de don

gratuit. Après avoir fait servir les forma-

lités de la justice à l'oppression,des riches,

il en abandonna bientôt jusqu'à l'appa-

rence; autorisant ses ministres à faire ar-

rêter les citoyens qu'ils jugeoient à propos,

et à leur vendre ensuite la liberté comme

une grace. En un mot, ce règne fût celui

des vexations; Le despostisme prit là place
des lois ; et le souverain ne parut occupé

que des moyens de s'enrichir en dépouil-
lant son peuple. Henri mourut en 1509,
laissant à ses successeurs une puissance
dont ils abuseront, et qui leur sera tôt ou

tard funeste. C'est en quoi son règne est

une époque.

0n apprit avec une joie, indécente la
mort de ce prince, et. on se promit des

temps plus heureux sous le règne,de son

espéroit
mieuxde Henri
VIII maissans
fondement
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fils. Cependant la beauté du jeune roi, sa

vivacité, son adresse et ses grâces en

étaient les seuls garans; mais le peuple se

laisse facilement séduire aux qualités exté-

rieures et superficielles.

Henri VIII, âgé de dix-huit ans, n'a-

voit aucune connoissance des affaires pu-

bliques , parce que son père soupçonneux
avoit eu soin de l'en tenir toujours éloigné.

Néanmoins il n'étoit pas ignorant. Les

progrès qu'il,avoit faits dans les belles-

lettres, faisoient présumer qu'il réussiroit

dans toute autre étude. On ne pouvoit pas

prévoir qu'il se livreroit à des controverses

bien étranges pour un roi, et qu'il ne se-

roit bientôt qu'un mauvais théologien. Dans

un siècle où des moines osoient entreprendre

de réformer l'église, il était bien à craindre

qu'un roi absolu prît sur lui cette réforme.

Si cet esprit trop ardent, qu'on se flattoit

devoir être tempéré par l'âge, s'échauffoit

au contraire par les contradictions, il ne

pouvoit manquer de dégénérer en fana-

tisme; et le fanatisme dans un prince dont

le pouvoir est illimité, pouvoit-il ne pas

produire la tyrannie ?Réunissant en lui les

la Hatterie
applaudità ses
dispirations.
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titres des maisons d'Yorck et de Lancastre ,

il éteignoit enfin deux, vieilles factions ; il

en devoit faire naître de nouvelles et de

bien plus dangereuses.

La comtesse de Richemond, sa grand-

mère, vivoit encore. Cette femme pru-

dente , à laquelle il eut la sagesse de déférer

lui. fit composer son conseil des hommes

qui, ayant acquis la connoissance des af-

faires sous le dernier règne, avoient le moins

mérité la haine du peuple. Fox, évêque de

Winchester, secrétaire du petit sceau, et

le comte de Surrey, trésorier, eurent le

plus de part à l'autorité. Tous deux avoient

flatté l'économie du feu roi , le premier

par caractère , le second par politique: Fox

s'opposa donc aux dépenses dans lesquelles

le jeune Henri étoit entraîné par ses pas-

sions ; et Surrey au contraire , ne cessoit

d'applaudir aux dissipations, de ce prince.

C'est un axiome généralement reçu dans

les cours , que le grand art d'un ministre

est de ne trouver rien d'impossible , quand

il s'agit d'amuser le souverain. Mais, Mon-

seigneur, ces ministres habiles aux yeux

des courtisans, sont des fléaux aux yeux
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du peuple. Ils ourdissent la honte et les

malheurs d'un roi qu'ils forment à la ty-

rannie. Henri aura bientôt dissipé tous les

trésors de son père : il faudra mettre de

nouveaux impôts, pour donner de nouvelles

fêtes; et ses sujets gémiront, tandis qu'il

ne sera dans ses plaisirs que le jouet d'un

ministre, qui le gouvernera pour l'immoler

à son ambition.

Ce prince monta sur le trône dans le

commencement des guerres que la ligue de

Cambrai avoit allumées. Cette conjonc-

ture était des plus favorables. Riche , ab-

solu dans un royaume tranquille, il pou-

voit être acteur ou simple spectateur, faire

pencher la balance à son choix par sou

alliance, recherchée des deux partis, et

ne prendre les armes que pour en retirer

des avantages. Mais inconsidéré par carac-

tère, autant que par défaut d'expérience,

jaloux de mériter le titra de roi très - chré-

tien, que Jules lui offroit, impatient de

prendre la défense du saint siège contre

des ennemis qu'il appeloit impies, et s'eni-

vrant déjà de ses prétentions sur la France,

il entra témérairement dans la sainte ligué ,

Il s'engagein
considérémen
danslaliguequi
reformecontre
LouisXII.
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c'est ainsi qu'on nommoit la ligue formée

contre Louis XII.

Il concerta le plan de cette guerre avec p

Ferdinand, qui n'eut pas de peine à le trom-
e

per. Ses troupes, débarquées à Fontarabie ,

dévoient être jointes par celles d'Espagne,

et le rendre maître de la Guienne : elles

servirent seulement à faciliter au roi Catho-

lique la conquête du royaume de Navarre.

Lorsque les intrigues de Léon eurent dé-

taché Maximilien de l'alliance de Louis ,

Henri entra avec la même confiance dans

la nouvelle ligue qui se forma. Au com-

mencement de juin 1513, il descendit a

Calais, comptant sur ses armes et sur ses

alliés. Vingt-cinq mille Suisses se prépa-

raient à faire une diversion en Bourgogne,

excités par l'argent qu'il leur avoit envoyé,

et par la haine qu'ils avoient alors contre

la France : Maximilien, à qui il avoit aussi

donné de l'argent, promettait des secours

considérables : en un mot, il sembloit que

Louis ne pourroit jamais résister à tant

d'ennemis. Mais les Suisses remplirent

seuls leurs engagemens ; et l'empereur con-

tinuoit toujours de n'entrer dans les confé-

Avecsestrou-
pesFerdinand
le Catholique
envahitlaNa-
varre.

Il entredans
unenouvelleli-
gue, etcompte
encoresur des
alliesqui le
jouent
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dérations, que pour profiter de l'argent et

des forces de ses alliés. Il n'en pouvoit pas
trouver de plus propre à ses vues. Aussi

ne donna-t-il que fort peu de soldats : et,

bien assuré qu'en flattant la vanité de Henri,

il serait réputé avoir fait au-delà de ses

promesses, il joignit lui-même l'armée, et

il voulut n'être qu'un des soldats de ce

prince. Ce soldat, à cent écus de paie, fut

respecté par son général, et dirigea toutes

les opérations de la campagne.

La journée des éperons, ou la bataille

de Guinegate, dans laquelle les Français,

mis en déroute, firent usage de leurs épe-

rons plus que de leurs armes, fut un com-

mencement aussi brillant pour le roi d'An-

gleterre , qu'effrayant pour Louis ; mais ce

ne fut que cela. Henri, vainqueur à la tête

de cinquante mille hommes, porta la déso-

lation jusqu'aux portes de Paris : cependant

lorsqu'il pouvoit profiter de ce moment de

terreur pour achever la ruine de l'armée

française, il revint au siège de Térouane ,

place peu importante, et laissa à ses enne-

mis le temps de se reconnoître.

Ce n'étoit pas l'intérêt de Maximilien

Victoirede
Gunegate.

Henrin'ensait
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que Henri conquît la France lui impor-

tait seulement que ce roi, dont le voisinage
étoit moins à redouter , eût sur. les fron-

tières quelques places qui couvrissent la

Flandre contre les entreprises: des Fran-

çais. Il lui conseilla donc le siège de Tour-

nai. Un prince ne doit compter sur ses al-

liés, qu'autant qu'ils ont les mêmes intérêts

que lui; c'est ce dont Henri ne se doutait

pas. Il vit une conquête dans l'acquisition
de Tournai, et il ne remarqua pas qu'il en

laissoit échapper de plus grandes, La prise
de cette place finit une campagne plus

dispendieuse que glorieuse; mais les succès

n'en furent que plus exagérés par les cour-

tisans , qui vouloient flatter le roi d'An-

gleterre.

Les Suisses ne firent rien en
Bourgogne.

Louis de la Trémouille , hors d'état de

défendre cette province , leur fit des pro-

positions; et ils furent assez simples pour,
les écouter , sans examiner seulement s'il

avoit pouvoir de traiter avec eux. La Tré-

mouille leur promit tout ce qu'ils exigèrent,

trop heureux de s'en débarrasser, et bien

assuré d'ailleurs qu'il seroit désavoué.

ne fontpasla
diversionqu'ils
avoientpromi-se.
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Le roi de France , à qui les dangers de
la dernière campagne faisoient sentir le

besoin de la paix , saisit habilement le

moment dé négocier , et de réparer ses

fautes. Léon n'y était pas contraire. Depuis

que Louis avoit perdu le Milanès, il étoit

de son intérêt de rétablir l'équilibre, et de

rompre par conséquent une ligue, quiten-

doit à rendre Maximilien trop redoutable.

Le roi d'Espagne, vieux et infirme, n'avoit

plus la même ambition , et se trouvoit trop

heureux de pouvoir jouir , dans le repos,

des provinces qu'il avoit acquises. Enfin

Maximilien , toujours avec des projets et

toujours sans ressources, était d'un carac-

tère à écouter toute proposition où il ver-

roit quelque avantage. Louis offrait donc

à ces deux princes de marier sa fille Renée

avec Charles ou avec Ferdinand , leurs

petits-fils, promettant de céder, pour dot,

ses droits sur le Milanès. La négociation

eut tout le succès qu'il avoit espéré.

Léon avoit désiré la paix. Il l'avoit faite

lui-même avec le roi de France : mais, s'il

souhaitait que Louis ne fût pas en état de

faire Valoir ses droits sur le Milanès, il eût

Louisfaitla
paixavecMaxi-
milienet avec
FerdinandleCa-
tholique.

Lesarticles
de cettepacifi-
cationdonnent
del'inquiétude
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encore voulu qu'il ne les eût pas cédés

à des princes dont il prévoyoit la puis-

sance. Cette cession lui donnoit de l'in-

quiétude.

Henri ne put pas contenir son indigna-

tion, lorsqu'il apprit le traité que ses alliés

avoient fait avec la France. Voyant éva-

nouir tous les succès qu'il se promettoit,
et dont ses flatteurs étaient les garans, il

cria à la trahison, il jura de se venger. Le

duc de Longueville, alors prisonnier en

Angleterre , l'entretint dans ses disposi-

tions ; il lui rappela la mauvaise foi dé

Ferdinand il lui montra l'inconstance de

Maximilien, et il lui fit entrevoir une al-

liance plus avantageuse et plus sûre avec

Louis, dont la probité était reconnue.

Le roi de France, à qui Longueville ap-

prit que Henri ne montrait pas d'éloigne-

ment pour la paix, approuva les démarches

que le duc avoit faites , et lui donna pou-

voir de conclure. Le traité fut bientôt fait;

on le scella même du mariage de Louis

avec Marie, soeur du roi d'Angleterre.

Après avoir vu la conduite de Henri

avec les autres puissances , il est temps de

HenriVIII
indignesontà
sesalliés, fairelapaixavecla
France.
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considérer son administration dans l'inté-

rieur du royaume.

Le fils d'un boucher gouvernoit alors

l'Angleterre. Thomas Wolsei, c'est ainsi

qu'il se nommoit , devenu sous le dernier

règne doyen de Lincoln et aumônier du

roi, s'ouvrit sous Henri VIII un chemin à

la plus grande fortune. Admis à la fami-

liarité de ce prince, il en flatta les pas-

sions , c'est-à-dire, qu'il en gagna la con-

fiance parmi les plaisirs auxquels il l'exci-

tait. Il saisit tous les momens de lui rendre

suspects ceux qui avoient part à l'adminis-

tration. Il lui fit remarquer les jalousies

qui les divisoient ; il lui représenta qu'ayant

été mis en place par son père , ils ne te-

noient rien de lui, qu'ils ne pouvoient lui

être attachés, et qu'ils prendraient, peu-à-

peu d'autant plus d'ascendant, qu'il paroî-

trait avoir besoin d'eux.

De ces réflexions Wolsei concluoit que

le parti le plus prudent pour le roi, seroit de

donner toute sa confiance à un homme qui

lui dût sa fortune ; et il desiroit que le mi-

nistre choisi aimât les plaisirs, afin qu'il

sût faire de l'art de gouverner un amuse-

Wolseiavoit
toutesaconfian-
ce.
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ment sans travail et sans ennui. Henri

goûta ces conseils, et choisit pour ministre

celui qui les lui donnoit.

Wolsei sut bientôt écarter tous. ceux.

qui étaient dans le ministère. Il leur donna,

des dégoûts, qui les engagèrent à se retirer ;

et, réunissant en lui tous les départemens ,

il resta avec toute l'autorité. On loue son

impartialité, son équité, son jugement, sa

pénétration et la connoissance qu'il avoit

des lois.. Mais l'histoire le. présente avec

une ambition insatiable, avec un faste en-

core plus grand, et avec une ame toujours

prêle à sacrifier son maître à ses vues inté-

ressées. Léon, qui connut le crédit et le ca-

ractère de ce ministre, se hâta de le faire

cardinal.

Pendant que Henri se partageoit non-

chalamment entre les plaisirs et les belles

lettres , Wolsei qui entrait dans ses lec-

tures et dans ses amusemens, se chargeoit

seul du faix de l'administration : il avoit

seulement soin de ménager l'amour-propre

du roi, et de lui cacher, par des soumissions

affectées, l'ascendant qu'il prenoit, et qu'il

lui avoit fait redouter dans les autres.

Il gouvernoit
seul.Soncarac-
tère.

Conduite
adroitede ce
cardinal.
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François, I régnoit alors en France, et

moins politique que Wolsei, il prenoit

hautement un ascendant marqué sur tous

les princes. La jalousie de Henri se réveilla

au bruit des armes du vainqueur de Ma-

rignan, car il" se croyoit sur-tout fait pour

la guerre.

Le cardinal, offensé contreFrancois dont

il avoit essuyé un refus, alluma de plus en

plus ces sentimens jaloux, et entreprit de

faire de son maître l'instrument de sa ven-

geance.

Il falloit cependant un prétexte pour

prendre les armes. On crut le trouver dans

quelques liaisons de la France avec l'E-

cosse , ennemie naturelle de l'Angleterre.
Aussitôt on offre à Maximilien des sommes

considérables pour l'engager à faire une en-

treprise sur la Lombardie. L'empereur ne.

se refusoit jamais à de pareilles proposi-

tions. Il prit l'argent , passa les Alpes, fut

repoussé devant Milan, fit la paix avec la

roi de France, la vendit aux Vénitiens et

revint en Allemagne.

Henri avoit donc perdu son argent et un

allié, et il n'attendoit de secours d'aucun

Henri,jaloux
duvainqueurde
Marignan,

Quin'apasmé-
nagéWolsei,

S'allieavecMa-
ximilien,quile
trompe.

Il estforcéà
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prince. Ferdinand le Catholique ne pouvoit

plus songer qu'au, moment où il auroit à,

rendre compte d'une longue suite de suc-

cès et d'infidélités. L'archiduc Charles ,

son héritier , n'avoit garde de se brouiller

avec la France, qui auroit pu, le troubler à.

la mort du roi d'Espagne. Enfin les Véni-

tiens étaient alliés de François, dont l'as-

cendant contenoit jusqu'au pape même.

Henri forcé de renoncer à la guerre, revint

donc aux lettres et aux plaisirs.

Sur ces entrefaites Ferdinand mourut,

François à qui l'agrandissement de Charles

donnoit de l'inquiétude, connut alors com-

bien il lui importoit de renouveler son al-

liance avec le roi d'Angleterre, ou plutôt

avec Wolsei ; car c'étoit avec le ministre

qu'il falloit traiter. L'amiral Bonnivet fut

chargé de cette négociation. A droit, insi-

nuant, il sut flatter l'orgueil du cardinal:

il lui témoigna combien le roi regrettait de

n'avoir pas cultivé l'amitié d'un homme

dont il faisoit autant de cas ; il rejeta les

torts qu'on avoit eus avec son éminence,

sur des mal-entendus qui pouvaient se ré-

parer , et il mania si bien cet esprit plein de

Ala mort de
Ferdinandle Ca-
tholique, Fran-
çoisI met Wol-
seidansses in-
térêts.
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vanité, qu'il lui persuada de se déclarer
ouvertement pour une alliance avec la
France.

Alors François établit une correspon-

dance particulièrè avec Wolsei , lui con-

fîant ses
affaires les plus secrètes, et le con-

sultant comme unoracle en politique. Le

cardinal, flatté de l'amitié d'un prince le

plus grand de l'Europe à tous égards, né

put se refuser au désir qu'avoit le roi de

France de recouvrer Tournai, et la restitu-

t ion en fut faite en 1518. Et afin de colorer

cette cession aux yeux des Anglais, cette

ville fut donnée pour dot à Marie fille de

Henri , dont on arrêta le mariage avec le

Dauphin.

François continuant de caresser le car-

dinal, l'appela son père, son tuteur, son

gouverneur : c'est qu'il vouloit encore.ob-

tenir la restitution de Calais. Cette négo-
ciation extraordinaire était entamée, lors-

que Maximilien mourut au commencement

de 1579.

Henri n'ignorait pas le commerce de son
ministre avec le roi de France : mais bien

loin d'en prendre ombrage, il s'applaudis-

Il obtint
larestitutionde
Tournai.

Il négocioit
celledeCalais.

AveuglementdeHenriVIII.
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soit de donner sa confiance à. un homme

dont on recherchoit les lumières. Il eut

encore le plaisir de connoître que son choix

était agréable à la cour de Rome; car Léon

nomma Wolsei son légat en Angleterre,

Nous verrons combien Henri était aveugle

et inconsidéré.
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C H A P I T R E I V .

Considérations sur l'Europe, au

commencement du seizième siècle,

et par occasion , sur les effets du

commerce.

DEPUIS que Charles VIII attira sur la.

France les yeux de toute l'Europe, les prin-

cipales puissances n'ont pas cessé de s'ob-

server; et pendant que chacune cherchoit

à s'agrandir, toutes ensemble paroissoient

occupées des moyens d'établir une sorte

d'équilibre entre elles.

Dans une situation aussi nouvelle, les

princes ne savent quelle conduite tenir, ou

plutôt ils ne connoissent pas combien leur

situation est nouvelle. Ils ne sentent pas

combien elle est délicate : ils agissent té-

mérairement, comme ils auraient fait dans

toute autre conjoncture : ils veulent faire

des conquêtes ,sans avoir examiné si elles

Nouvellesi-
tuationdel'Eu-
ropeàlafinde
quinzièmesiè-

Inquiétudedes
puissancesqui
nesaventcom-
mentisecondui
re.
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compenseront le prix qu'elles doivent cou-*

ter, et encore moins s'ils les conserveront.

Leurs intérêts , ceux de leurs alliés , ceux

de, leurs ennemis, tous leur sont inconnus :

ils font des alliances, ils s'en repentent : ils

en font d'autres, qu'ils rompent encore : ils

ne.prévoient rien : avec beaucoup, de con-

fiance en leurs forces, ils jugent mal de

celles qu'on peut leur opposer : ils suscitent

par leurs entreprises de nouveaux ennemis

contre eux : et bientôt sans ressource , ils

échouent au milieu des succès mêmes :en

un mot, la paix , la guerre, les traités, tout

ce qu'ils font, montre en eux une inquié-

tude qui les meut au hasard ; en sorte que

toujours mécontens de la position où ils se

trouvent, ils n'en savent jamais choisir une

qui leur convienne.

Ce n'est pas en cela seul que l'Europe

offre dans le seizième siècle un spectacle

tout nouveau. Les armes à feu, dont l'u-

sage avoit commencé dans le quatorzième,

devenues plus communes, changeoient en-

tièrement la manière de faire la guerre.

Les arts , qui reparoissoient en Italie, per-

fectionnoient le goût qui les avoit produits

Concouroientà
changerlafaca
del'Europe.
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et faisoient prendre aux moeurs un nouveau

caractère. L'imprimerie, inventée depuis

environ un demi-siècle, répandoit de nou-

velles opinions, de nouvelles erreurs et de

nouvelles disputes jusques dans le peuple ,

et paroissoit réserver les vraies connois-

sances pour un petit nombre d'esprits pri-

vilégiés qui se tenoient à l'écart. Tandis que

les découvertes des philosophes étoient pres-

que ignorées du public, ou n'étoient connues

que pour être combattues par le préjugé

ou par la superstition , les questions des

moines troubloient l'Europe et l'église , et

préparaient les peuples à s'égorger. Cette

fermentation, qui portait les abus à leur

comble , produisoit par-là même un bien,

parce qu'elle faisoit sentir les vices des an-

ciennes études, et en faisoit désirer de meil-

leures. On commençoit à penser qu'il ne

faut pas juger des choses par l'usage : on

découvrait des abus : on voyoit qu'ils ré-

gnoient depuis long-temps,et on sentait le

besoin d'étudier l'antiquité. Mais, parce

qù'on n'avoit pas assez de critique pour cette

étude, on n'en raisonnoit guère mieux:

seulement l'érudition tenoit lieu de raison.
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On se passionnoit pour ses opinions,
on

n'interrogeoit pas les anciens pour appren-

dre d'eux la vérité, mais pour combattre

ce qu'on avoit intérêt de blâmer dans les

modernes. C'est ainsi que les novateurs

changeoient le culte, et leurs innovations

changeoient encore, et compliquoient les

vues politiques des nations. Cependant l'é-

glise, qui perdoit des provinces, se réfor-

moit elle-même; les ecclésiastiques se cor-

rigeoient de leurs désordres : les peuples

abandonnoient des pratiques superstitieu-

ses ; et la discipline qui se perfectionnoit,

ramenoit par-tout de meilleures moeurs, ou

du moins des moeurs moins grossières. Enfin

la découverte de l'Amérique par Christophe

Colomb, à la fin du quinzième siècle, et

un nouveau passage qu'ouvrit Vasquez de

Gama aux Indes orientales en doublant le

Cap de Bonne-Espérance, faisoient dans

toute l'Europe une révolution qui changeoit
la fortune et les moeurs des rois, des peuples
et des citoyens. Arrêtons-nous un moment

sur ce dernier objet.

Le commerce, qui s'étend, verse en Eu-

rope les richesses des deux. Indes : l'or et

Effetduluxe: il
ruinelesgrands
qu'ilamollit.
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l'argent deviennent plus communs : l'ava-

riee qui s'est assouvie si long-temps par les

armés, pourra donc se satisfaire par des

moyens moins destructifs; et parce qu'il se

fera des fortunés rapides, on sera d'autant

plus porté à dissiper, qu'il paroîtra plus fa- :

cile d'acquérir. Alors les arts se multiplient :

le luxe se répand : la mollesse le suit. Les

grands seigneurs, par conséquent, plus re-

cherchés dans leurs habits, dans leur table ,

dans leurs équipages, dans leurs frivolités,

perdront insensiblement la passion qu'ils

avoient pour le métier des armes ; la mol-

lesse , à laquelle ils s'accoutumeront, les y

rendra même moins propres. Au lieu de

mettre leur faste dans le nombre de leurs

soldats, ils le mettront dans la multitude

de leurs valets. Toujours plus voluptueux ,
leur dépensé excédera leurs revenus : ils

vendront leurs domaines : ils dérangeront,

ils ruineront leur fortune : ils auront besoin

de secours pour se soutenir dans leur pré-

mier éclat : ils en seront plus soumis, les

souverains plus absolus, le peuple moins'

opprimé, ou du moins opprimé par un

moindre nombre de tyrans.
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De nouvelles familles s'élèveront : des

roturiers posséderont les plus belles terres ;

il n'y aura plus que des riches et des pau-

vres. Les nobles sans bien, déprimés où

amollis, cesseront d'être à redouter ; mais

aussi ils ne seront plus si propres à servir

l'état. Cependant les riches qui prendront

leur place, ne les remplaceront pas : car

leur fortune et encore plus la manière

dont ils Font faite, traîne à sa suite tous

les vices du luxe; c'est même elle, qui les

porte jusqu'aux derniers excès, et elle ne

donne pas ce point d'honneur , qui Carac-

térise la noblesse et qui se forme dans le

métier des armes.

Le luxe fera refluer l'or et l'argent des

riches sur les citoyens qui cultivent les arts.

La soif du gain multipliera donc les ar-

tistes et les artisans. Un grand nombre,

qui augmentera tous les jours , subsistera

des produits du luxe : le laboureur quittera

la charrue pour un métier : les villes seront

plus peuplées : les campagnes le seront

moins.

A mesure que le luxe fera des progrès ,

le commerce et les arts fleuriront davan-

L'ancienneno-
blesses'eteintet il n'y a plus
quedesrichese
despauvres.

Il augmentela
populationdans
les villeset la
diminue dans
lescampagnes,

Qu'ilrendmi-
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tage ; et l'opulence sera plus grande, mais

dans les villes seulement; et on trouvera

plus de misère dans la campagne. En effet ,

si le luxe pouvoit se répandre jusques dans

les hameaux l'aisance serait par tout , et

il n'y auroit proprement de luxe nulle part;

puisque cela ne se peut pas, il faut' bien

que les campagnes soient d'autant plus

pauvres, que les villes seront plus riches.

Je ne prétends pas parler des campagnes

qui sont aux environs d'une ville opulente,

ou qui ont avec elle un commerce ouvert

et facile; car celles-là elles sont de la ville ,

comme certaines villes de provinces sont

de la campagne.

Les campagnes étant plus pauvres, se-

ront moins peuplées : ayant moins de la-

boureurs,, elles seront plus mal cultivées.

Elles ne fourniront donc plus assez de ma-

tière première pour lés arts nécessaires au

luxe. Il faudra donc là tirer des pays

étrangers; Une nation tend donc par son

luxe à ruiner de plus en plus son agri-

culture , et à faire fleurir celle de ses

voisins.

Les campagnes se dépeuplant, il ne sera

Commentil
tendàruinerde
plusenplusl'a-
griculrureet la
population.



MODERNE. 401

plus possible d'y lever le même nombre de

soldats. Cependant les valets et les artisans

qu'on enrôlera dans les villes, seront peu

propres à la guerre. Il est vrai que cet in-

convénient seroit moindre, si on levoit de

plus petites armées; mais le luxe , qui se

portera sur tout pour tout corrompre ,

voudra qu'on en lève de plus grandes. Les

princes, au lieu de compter leurs sujets ,

chercheront dans leurs finances le nombre

de soldats qu'ils peuvent payer; et faisant

même de faux calculs, ils leveront des

armées, qu'ils ne pourront entretenir qu'en

chargeant les peuples d'impôts. La dépo-

pulation augmentera donc encore. Il faudra

pourtant que le souverain fournisse aussi

à son luxe et à celui de ses courtisans : et

parce que le luxe croit d'une année à

l'autre par des accroissemens qui doublent,

triplent, quadruplent;il faudrait trouver

des moyens pour doubler, tripler et qua-

drupler les revenus du prince , lorsque la

misère des peuples double, triple et qua-

druple elle-même. Toutes les grandes opé-

rations du gouvernement auront pour objet

de trouver ces moyens. On ne songera qu'à

26
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faire de l'argent, et puis à faire encore

de l'argent, jusqu'à ce que l'état soit to-

talement ruiné.

M. de Montesquieu a remarqué que la

: proportion des soldats au reste du peuple ,

pouvoit être aisément d'un à huit dans les

anciennes républiques ; c'est-à-dire, dans

celles de Rome, de Sparte et d'Athènes.

D'Athènes , dis-je, avant Périclès ; car

vous avez vu combien elle avoit peu de

soldats au temps, de Démosthène. Vous

concevez encore que Carthage ne peut pas

être comprise dans les anciennes républi-

ques, dont parle cet écrivain. Elle étoit

trop riche ; et cette observation n'est vraie

que pour des républiques pauvres.

Le même écrivain ajoute qu'aujour-

d'hui , dans le dix-huitième siècle, la pro-

portion des soldats au reste du peuple est

d'un à cent ; et que , par conséquent, un

prince qui a un million de sujets, ne peut ,

sans se détruire lui-même, entretenir plus

de dix mille hommes de troupes. S'il vouloit

donc en avoir vingt mille, il serait dans le

même cas que les anciennes républiques,

quand elles armoient la quatrième partie

Proportiondes
soldatsaureste
dupeupledans
lesrépubliques
anciennes.
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de leurs citoyens ; car elles le pouvoient

absolument, toutes les fois qu'il s'agissoit

de faire un dernier effort.

Pour comprendre cette différence, qui

vous étonne d'abord, vous n'avez qu'à ima-

giner que les nations de l'Europe sont des

peuplades de Carthaginois : en effet, vous

voyez alors que du nombre des citoyens en

état de porter les armes, il faudra retran-

cher tous ceux qui sont nécessaires au com-

merce, à la navigation, aux arts, et encore

tous les riches qui, consumant dans l'oi-

siveté et dans la mollesse les produits du

luxe, sont consacrés au faste des grandes

villes.

Ce n'est pas tout : les progrès du luxe

feront naître encore d'autres classes de

citoyens, qu'on nommera financiers, ban-

quiers , agioteurs, et dont la profession

sera de faire valoir l'argent, c'est-à-dire

de contribuer, moyennant un certain profit,

à le faire circuler pour la commodité des

commerçans et des riches. Ces hommes ne

mettront dans le commerce que leur crédit,

Ils s'enrichiront donc, sans enrichir l'état ;

car ceux-là seuls apportent des richesses

Commentle
luxemultiplie
lesclassesdeci-
toyens.
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réelles, qui mettent dans le commerce des

choses qui se consomment et qui se repro-

duisent. Le crédit des hommes à argent

est utile au commerce, comme les chemins

et les rivières ; il facilité l'échange des mar-

chandises. Mais commerceroit-on avec des

chemins et des rivières, si les terres ne

produisaient rien ? Ce sont donc les culti-

vateurs seuls qui mettent des richesses

réelles dans l'état.

Il arrivera encore que la consommation

croîtra avec le luxe. On consommera, non

seulement une plus grande partie des choses

dont on connoissoit déjà l'usage, mais on

en consommera encore de bien d'autres

espèces. Les droits des princes se multi-

plieront ; leurs revenus en seront plus

grands : ils seront assez riches pour tenir

toujours des troupes sur pied. C'est un

avantage : cependant il faudra sacrifier

bien des hommes à la perception des

droits et des impôts, et d'autant plus

qu'on simplifiera moins la manière de les

lever.

Les souverains voudront, avec raison,

favoriser les manufactures établies dans
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leurs états, ainsi que la consommation des

denrées qui s'y cultivent. Ils imagineront

pour cela d'empêcher la contrebande ; c'est-

à-dire, l'entrée des étoffes et des denrées

étrangères. En conséquence, ils emploie-

ront des milliers d'hommes à garder les

provinces frontières et les portes des villes;

c'est-à-dire, qu'ils les enleveront à l'agri-

culture et à la défense de l'état, pour ôter

la liberté au commerce qu'ils croiront pro-

téger. D'après ces considérations, il est aisé

de comprendre comment la proportion des

soldats au reste du peuple, sera d'un à

cent ou même moindre encore.

Ce ne seroit pas une ressource que d'ar-

mer ces commerçans, ces artisans, ces ri-

ches , ces financiers, etc. On en ferait des

soldats qui périroient par les fatigues, avant

d'avoir vu l'ennemi. On bouleverserait en-

tièrement le système du gouvernement

on ruinerait le commerce; on tariroit en-

tièrement la source des richesses; et ce-

pendant les temps sont arrivés où l'argent

est en effet le nerf de la guerre.

Continuons, et, en nous transportant au

commencement du seizième siècle, tâchons
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de prévoir tous les effets du commerce dans

les suivans.

Le commerce se fait par le moyen du

crédit et par le moyen de l'argent.

Le crédit que se font les commerçans,

peut, en quelque sorte, doubler l'argent,

le tripler, le quadrupler, etc. La confiance

mutuelle qu'ils ont en leur industrie et en

leur bonne-foi, en est la raison; car cha-

cun d'eux, comptant d'être payé un jour,

donne d'avance plus de marchandises qu'on

ne lui en paie.
Le crédit, tenant lieu du double, du

triple ou du quadruple de l'argent mon-

noyé, il en résultera des avantagés : les

échanges se feront plus facilement et plus

promptement; l'industrie en aura plus d'ac-

tivité, et un plus grand mouvement ré-

pandra plus de vie dans les branches du

commerce.

Si le commerce ne se faisoit qu'avec de

l'argent, il serait moins rapide et moins

étendu ; mais on serait toujours en état de

faire face à ses affaires, parce qu'on ne

pourroit entreprendre qu'à proportion de

ses fonds. Lorsqu'au contraire il
se fait

Le créditfavo-
riselecomme-

Maisil arrivera
qu'onseramoins
richeen fonds
qu'encrédit;
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avec du crédit, on est tenté de profiter de

la confiance ; on forme entreprises sur en-

treprises ; on s'endette beaucoup au - delà

de ce qu'on a ; et on est bien moins riche

en fonds qu'en crédit.

Comme l'avidité du gain jettera les

commerçans dans des entreprises, qui

excéderont, leurs fonds , le luxe portera

les hommes les plus opulens à dépenser

beaucoup plus qu'ils ne peuvent. Le cré-

dit seul soutiendra donc les grandes for-

tunes : on aura peu de bien et on devra

beaucoup. Ce sera le siècle des riches

malaisés.

Mais les choses n'en resteront pas là ;

car il en sera des nations comme des ci-

toyens. Elles voudront aussi profiter de

leur crédit: elles emprunteront pour soute-

nir une guerre dispendieuse; elles ne seront

pas acquittées , qu'elles seront obligées

d'emprunter encore pour en soutenir une

autre: il y en aura enfin qui devront plus

qu'elles n'auront, et même plus qu'elles ne

voudront.

Une fortune qui n'est qu'en crédit est

toute en opinion ; elle ne tient à rien. Elle

Etqu'onaura
plusde dettes
quedebien,

Acetégardilenseradesna-
tionscommedes
particuliers.

LesFortunes
nationalsse-
rontmalassu
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sera donc renversée à la première inquié-

tude , qui diminuera la confiance. Alors

on verra des banqueroutes, et en considé-

rant la ruine des familles, on pourra pré-

sager le sort des nations puissantes seule-

ment par le crédit.

Dans cet état violent où l'Europe se trou-

vera tôt ou tard, il sera difficile d'assurer

sa fortune. On ne saura comment placer

son argent, parce que l'abus du crédit aura

détruit toute confiance. Les gens sages se-

ront donc obligés de dire avec Horace,

hoc erat in votis : modus agri non ita

magnus. Ainsi, après avoir fait bien des

efforts pour s'enrichir , on sera trop heu-

reux d'avoir un champ à cultiver.

L'Europe était bien misérable lorsqu'elle

était couverte de tyrans et de serfs. Heu-

reusement toute cette barbarie a disparu ;

et il n'est pas douteux que ce ne soit en

partie le fruit du commerce et des arts de

luxe. Car l'activité qu'ils répandent donne

une nouvelle vie à tous les citoyens : les

fortunes commencent à dépendre moins

des titres que de l'industrie ; et il s'établit

une sorte d'égalité, parce que l'homme de

rées, commeles
fortunesparticu-
lière.

Oncroiras'être
enrichi,et on
seratropheu-
reuxd'avoirun
champà culti
ver.

Le luxefait
dépendrela for-

tunedestalens
plutôtquedes
titres.
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rien, qui a des talens, s'élève, tandis que

le grand, qui en manque, tombe.

Cette espèce d'égalité, qu'amène le luxe

était un avantage, tant qu'il y avoit en-

core des restes du gouvernement féodal ;

parce qu'elle devoit achever de le détruire;

mais , depuis, il n'en est pas de même ,

parce qu'elle ne tend plus qu'à confondre

toutes les conditions, et à substituer à la

distinction des nobles et des roturiers ,

celle des riches et des pauvres. Le luxe a

donc détruit un mal pour en produire un.

Il rendra les moeurs plus douces et plus

polies ; c'est encore un avantage : mais il

le fera acheter en rendant les corps plus

mous et plus foibles. En un mot, le luxe

fera à-peu-près sur tous les peuples, que
vous avez vus si féroces, ce que fait une

saignée sur un malade qui a le transport :

elle l'affoiblit et le calme.

Jusqu'ici, j'ai parlé pour et contre le

commerce, parce que j'en vois naître du

bien et du mal. Essayons maintenant de nous

faire des idées
plus précises.

Il faut distinguer le commerce intérieur,

qui se fait entre les différentes provinces

Maisil tend
à confondreles
conditions, et
iln'yaplusque
desrichesetdes
pauvres.

Iln'adoucit
les moeursque
parcequ'iléner-
velescorps.

Commercein-
térieuret com-
meresextérieur.
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d'un état; et le commerce extérieur qui se

fait avec l'étranger.

Les monarchies de l'Europe sont formées

chacune des domaines de plusieurs sei-

gneurs, qui pour se faire des revenus, avoient

établi des droits d'entrée et de sortie sur toutes

les marchandises. Les souverains, en ac-

quérant ces domaines, ont cru trouver un

gain à conserver ces mêmes droits , et ils

ont mis des entraves au commerce inté-

rieur. Or, qu'importe d'attirer chez vous

de richesses étrangères , si vous ne savez

pas jouir de celles que vous avez ? Si, faute

de circulation, elles restent enfouies par-

tout où elles se trouvent ? Et d'ailleurs ,

comment attirer les richesses étrangères, si

les richesses de votre sol ne peuvent pas

passer chez l'étranger. Commercer , n'est-

ce pas échanger? vous donnera-t-on, si vous

ne rendez rien? ou vous rendra-t-on plus

que vous ne donnerez ? vous voulez vous

enrichir aux dépens des autres nations :

mais croyez-vous qu'elles commerceront

long-temps avec vous, si elles n'y trouvent

pas leur avantage, comme vous y trouvez

le vôtre ?

Lespuissances
de l'Europeont
misdesentraves
au commercein-
térieur.
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Il me semble donc qu'il faudroit com-

mencer par encourager le commerce inté-

rieur. Je n'imagine pas même qu'il puisse

y avoir d'inconvénient. Il répandroit par-

tout à-peu-près la même activité, la même

industrie, la même aisance : les richesses se-

raient plus également réparties: il n'y auroit

pas de ces villes opulentes dont le luxe nous

éblouit : niais toutes les provinces seraient

florissantes. Lapopulation augmenteroit par-

tout , et l'état serait d'autant plus puissant,

qu'il se sentirait dans toutes ses parties des

forces à-peu-près égales. Il faut remarquer

que le commerce intérieur, bien dirigé , se

fait pour l'avantage de toutes les provinces ,

de tous les cultivateurs , et sans qu'aucune

puissance jalouse y puisse mettre obstacle :

au lieu que le commerce étranger ne se fait

que pour celui de quelques grandes villes,

ou plutôt pour le luxe de ces villes, et pour

l'avantage seul de quelques marchands.

Cependant il met, pour le conserver, dans

la nécessité d'entreprendre des guerres rui-

neuses. L'un doit donc fortifier tout le corps

d'une monarchie , tandis que l'autre ne

donne qu'une vie artificielle à quelques

Cependantil
Falloitcommen-
cerparlefavo-
riser.
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parties, et laisse toutes les autres dans un

profond engourdissement.
Il est étonnant que les Européens aient

été obligés d'aller aux Indes pour s'enrichir.
Est-ce donc pour en avoir rapporté beau-

coup d'or et beaucoup d'argent, qu'ils sont

devenus plus riches ? Non sans doute: car

plus d'or ne fait pas plus de richesses, puis-

que le prix des denrées augmente à propor-
tion. En effet, les anciens ont été plus ri-
ches que nous, et ils. ne connoissoient pas les
Indes.

Je conviens que les peuples , qui envahi-

ront les premiers l'or de l'Amérique, seront

d'abord les plus riches : mais lorsque cet

or se sera répandu dans l'Europe , ils seront

au niveau de toutes les nations. Vous verrez

même qu'ils deviendront bientôt plus pau-
vres , parce qu'il n'y aura pas chez eux de

commerce intérieur. Ce n'est donc pas dans

lés Indes qu'il faut aller chercher des ri-

chesses,

Mais les souverains du seizième siècle ne

connoissoient pas celles qu'ils avoient chez
eux. Ils en iront donc chercher bien loin

et ils commenceront par où ils auraient dû

EtaislesEu-
ropéensontété
chercherdansles
Indesle riches-
ses qu'ils, au-
raienttrouvées
dansleursol,

Ilsenontété
pluspauvres-

Combienles
souverainsdu
seizièmesiècle
sesonttrompesa cetégard.
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finir, c'est-à-dire, que ne songeant point à

favoriser le commerce intérieur, le ge ant

même par une avarice mal entendue, ils

s'occuperont que du commerce étranger.

Pour comprendre combien ils se sont

trompés, il suffit de considérer que deux

nations ne peuvent commercer ensemble,

qu'autant que l'une échange son superflu

contre le superflu de l'autre. Il faut donc

que tout le superflu de chacune puisse se

transporter sans obstacle jusqu'aux frontiè-

res, et passer au-delà. Or cela n'arrivera

pas, si, au lieu de faciliter les échanges

dans l'intérieur , on met des barrières pour

empêcher le superflu de refluer d'une pro-

vince dans une autre.

Avant de songer au commerce extérieur,

il faudroit donc avoir d'abord bien établi

le commerce intérieur : encore seroit-il

peut-être à desirer de mettre des bornes au

premier, car c'est celui qui est la cause des.

grands désordres.

Mais quelles bornes faut-il lui prescrire ?

Je réponds, qu'il ne faut le protéger qu'au-

tant qu'il contribue à mettre plus de vie

dans le commerce intérieur : et qu'il y con-

Lecommerce
extérieurn'est
avantageux,
qu'autantqu'ilfait fleurirla
commerceinté
rieur.
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tribue pour l'avantage de toutes les pro-
vinces. Car il sera nécessairement la source

de bien des maux dans l'état, lorsqu'il se

fera seulement pour le luxe de quelques
villes et pour l'intérêt de quelques mar-
chands.

Peut-être seroit-il encore plus à propos

qu'on ne le protégeât point : car si le gou-
vernement le protège, il est à craindre qu'il
ne le protège trop, et qu'il ne le gêne en

croyant l'aider. Il se fera de lui-même,

lorsque le commerce intérieur aura répandu
l'abondance dans toutes les provinces.

Lorsque j'ai commencé ce chapitre , je
ne prévoyois pas que j'allois faire un écart ;

je comptais seulement jeter d'abord quel-

ques réflexions , pour reprendre bientôt

mon sujet. Mais vous pouvez appercevoir
à mon désordre, que je me suis laissé en-

traîner d'une idée à une autre, sans trop

savoir où elles pourraient me conduire. Le

mal ne sera pas grand, Monseigneur , si

cela vous engage à mettre vous-même de

l'ordre dans mes idées.

Ce ne sera pas la seule chose que vous

aurez à faire. Comme rien n'est plus com-
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pliqué, que la matière sur laquelle elles

roulent, elles pourroient être pour la plupart

bien hasardées. Je vous invite donc à les

examiner. Des réflexions toutes faites, bien

méditées et bien exactes , entretiendraient

votre esprit dans une trop grande paresse : il

faut le mettre dans la nécessité de s'exercer

quelquefois tout seul ; et des choses à demi-

vues, comme je vous en donne dans ce

chapitre et dans d'autres, y sont tout-à-

fait propres. Je ne serai pas un précepteur

mal-adroit , si je vous fais tirer quelque

parti de mon ignorance et du désordre de

mes idées. Mais je vais reprendre le fil de

notre histoire; et je commencerai brusque-

ment , afin de ne pas m'exposer à quelque

nouvel écart.
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dans de mauvaises traductions. Us adoptent Aris-
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et ils forment soixante-dix sectes différentes. A
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Progrès de l'ignorance dans les sixième et sep-
tième siècles. De toutes les sectes d'Alexandrie,
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La dialectique d'Aristote est adoptée par les ca-
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Ruines des écoles en occident, Impuissance ou

étoient les peuples de cultiver les lettres. On croyoit

à l'astrologie judiciaire. Mais parce que les Chré-

tiens avoient les astrologues en horreur, ils pros-
crivirent toutes les sciences. Lepape S. Grégoire

croyoit les études profanes contraires à la religion.
Ruine de la bibliothèque du temple d'Apollon Pa-

latin. L'autorité de S. Grégoire a dû être funeste

aux lettres. Il n'y avoit plus que dès compilateurs'
et des copistes ignorans. Les écrivains ecclésias-

tiques n'étoient pas plus éclairés. L'ignorance est

à son comble dans le huitième siècle.
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C H A P I T R E I V

De l'état des lettres en occident depuis Charlemagne

jusqu'à la fin onzième siècle, pag. 25.

les grands hommes se forment tout seuls. Igno-
rance de Charlemagne. Il apprend à écrire. Alcuin

son précepteur. Soin de Charlemagne pour relever

les anciennes écoles. Il en fonde de nouvelles. Mais

on n'étoit pas capable de remonter aux meilleures
sources. On suivoit au hasard de nouveaux guides.
Un des meilleurs eût été S. Augustin. Les nouvelles

écoles étoient trop mauvaises pour dissiper l'igno-
rance. On ne s'y faisoit que de idées vagues des

choses qu'on croyoit enseigner. Cours d'étude.

Point de livres classiques. Il ne sortoit des écoles

peu fréquentées que de mauvais chantres et de mé-

chans dialecticiens. Dans le neuvième siècle, les

écoles tombent encore. Pourquoi ? La manie de la

dialectique y multiplie les disputes et les erreurs.

Le platonisme s'y introduit avec toutes tes absur-

dités. Sur la fin du neuvième siècle, Alfred pro-

tège les lettres en Angleterre. Malgré la protec-
tion des Othons le dixième siècle est le plus igno-

rant, comme le plus corrompu, et on proscrit les

sciences, parce qu'on pense qu'elles corrompent
les moeurs. Dans le onzième, l'abus des indulgen-
ces , et les prétentions du sacerdoce entretiennent

l'ignorance qui leur est favorable. Cependant les

abus qu'on veut défendre font cultiver la dialec-

tique.
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CHAPITRE
V

Des lettres enoccident pendant le douzième et le

treizième siècles, pag. 44.

Les théologiens abusent de la dialectique. Cet

abus leur donne de la célébrité, et les conduit aux

honneurs. Les uns croient suivre Aristote ; les autres

S. Augustin. Il en naît des questions et des disputes
sans fin. Les essences de Platon. Les formes d'Aris-

tote. Opinion de Zénon qui rejette ces essences et

ces formes. Les Platoniciens vouloient concilier

ces trois philosophes. Sectesdes réalistes études

nominaux. Quelquefois les questions les plus frivoles.

excitent les disputes les plus vives. On en subtilise

davantage , et il en naît des erreurs. La célébrité

que donnent les disputes, suscite des ennemis aux

dialecticiens. Caractère d'Abélard. On lui reproche
des erreur. S. Bernard cherche la célébrité à son.

insu. Son zèle n'est pas, assez éclairé. Il devient

l'instrument dont onse sert pour perdre Abélard.

Pierre Lombard. Son livre des sentences est plein
de subtilites. Il est reçu comme principal livre

classiqué. On le commente et il dévient plus obs-

cur. On condamne en France les ouvrages d'Aris-

tote, et on les permet par- tout ailleurs. La protec-
tion que Frédéric II donne aux lettres met en ré-

putation les commentateurs arabes. Enthousiasme

de ces commentateurs pour Aristote. Effet de cet

enthousiasme. Albert le Grand passe pour magi-
cien ; ainsi que Roger Bacon. S. Bonaventure sur-

nommé le docteur séraphiqué. S. Thomas d'Aquin
docteur angélique. Il acheva de faire prévaloir le
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péripatétisme. Jean Duns Scot, surnommé à juste
titre le docteur subtil. Les écoles et les docteurs les

plus renommés ne faisoient que retarder les progrès
de l'esprit.

CHAPITRE VI.

Des lettres en occident dans le quatorzième et

quinzième siècles, pag. 67.

Comment les circonstances ont fait oublier aux

moines l'esprit de leur piemière institution. Com-

ment sans projets d'ambition ils deviennent ambi-

tieux. Ils entretiennent l'ignorance parce qu'ils

sont ignorans, et parce qu'il est dangereux pour

eux qu'on s'éclaire. D'ailleurs ils devoient leur cé-

lébrité aux futilités qu'ils enseignoient. Comment

le péripatétisme étoit devenu la secte dominante.

Rome ordonne l'étude des livres d'Aristote dont

elle avoit défendu la lecture. Chacun le commente

et il se forme plusieurs sectes de péripatétisme.Oc-

cam, qui avoit écrit pour Philippe le Bel et pour

Louis de Bavière, renouvelle la secte des nominaux.

Les nominaux sont persécutés. Les meilleurs esprits
s'élevoient inutilement contre les écoles. Quelques-
uns commencent à faire de meilleures études. On

commence à cultiver l'éloquence et la poésie. Il

importe de connoître les erreurs et leurs causes.

Comment les opinions les plus absurdes se soutien-

nent pendant des siècles, et gouvernent le monde.

C'est une leçon pour les princes.
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CH
A
PIT R E VII

De la scholastique, et, par occasion, de la ma-
nière d'enseigner les arts et les sciences p. 81.

Les changemens, qu'a essuyés la scholastique ,
font qu'on a de la peine à s'en faire une idée. Le

trivium et quadrivium étoient tombés lorsque le

péripatétisme introduisit un nouveau cours d'étude.
On commence à écrire en langues vulgaires. Mais

sans goût et sans règles. Par conséquent on ne pou-
voit parler que fort mal latin. La grammaire , la

rhétorique et la poésie gâtoient le jugement. On

en étoit plus incapable d'apprendre l'art de rai-

sonner. On ne savoit comment se conduire pour

acquérir des connoissances, ni même par où com-

mencer. Ne-pouvant donc raisonner sur des idées,
on raisonna sur des mots et on fit des syllogismes.
La métaphysique tout aussi absurde fut remplie
d'abstractions mal faites, qu'on prenoit pour des

essences. Cette métaphysique prenoit le nom de

physique , et rendoit raison de tout, parce qu'on
ne savoit pas raisonner. Les meilleurs esprits obéis-

soient à ce torrent d'absurdités ou même le fai-

soient croître. La morale et la politique n'étoient

pas mieux traitées. Vraie source des principes de

la morale. Les scholasliques la cherchoient dans

Aristote qu'ils n'entendoient pas, et multiplioient
les questions sans les résoudre. Il ny eut plus que
des probabilités en morale. Abus qui en naîtront.

Quel devoit être l'objet de la politique. On étoit

incapable de le connoître. Les scholastiques cher-
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chent la politique dans Aristote. Ils subtilisent en

défendant mal les meilleurs droits. Ils se faisoient

de fausses idées du droit civil et canonique. Où ils

puisoient les principes du derniers. Combienils rai-
sonnoient mal d'après l'ecriture. Combien il étoit
difficile qu'on fit de meilleures études. Les esprits
lés mieux intentionnés étaient trop ignorans pour
les réformer. La cour de Rome, qui s'étoit ar-

rogé l'inspection sur les universités, ne vouloit point
de réforme. Pour bien étudier il auroit fallu com-

mencer par où les scholasliques finissoient. Ob-

server avant de se faire des principes généraux
Étudier d'abord la physique; puis la métaphysique
ensuite l'art de raisonner, enfin l'art, de parler
En effet, il faut bien parler et bien raisonner

ayant d'en apprendre les règles. L'histoire de l'es-

prit humain prouve qu'il ny a pas d'ordre plus

propre à l'instruction. Les scholasliques divisoient

trop les objets de nos: connoissances. En Grèce on

cultivoit à-la-fois tous les arts et toutes les sciences.

Les étudier tout-à-fait séparément c'est nuire aux

progrès de l'esprit. Voilà pourquoi nous n'avons

que de mauvais livres élémentaires. Il y a donc

des éludes qu'on ne doit pas séparer, quoiqu'elles

paroissent avoir des objets différens. Mais on s'est

obstiné à diviser sans fin. De sorte qu'on ne trouve

nulle part des choses qu'il faut étudier en même

tems. Les meilleurs esprits subjugués par les pré-

jugés, ne remontent pas à la source de cet abus.
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L I V R E N E U V I È M E.

De l'Italie.

CHAPITRE PREMIER.

Des principales causes des troubles de l'talie, p. 113.

L'ITALIE plus troublée qu'aucune autre pro-
vince. L'amour de la liberté y causoit des désordres.

L'ambition des papes en causoit de plus grands..
Les Lombards abolissent la royauté, et créent

trente ducs. Us rétablissent des rois, qui régnent

parmi les troubles. Longin avoit créé des ducs.

Première cause des troubles de l'Italie. La puissance
des papes commence avec les troubles. Pepin et

Charlemagne accroissent cette puissance. Elle s'ac-

croît encore par la foiblesse de leurs successeurs.

Après la déposition de Charles le Gros, les trou-

bles sont plus grands que jamais : et les papes sont

continuellement entraînés d'un parti dans un autre.

Othon I fait respecter sa puissance et la laisse à

ses successeurs. Cependant le calme n'étoit jamais

que passager. Le clergé élevé par les Othons devient

ennemi des empereurs. Dans ces circonstances les

empereurs ont de nouveaux ennemis dans les Nor-

mands qui s'établissent en Italie. Circonstances

favorables à l'ambition de Grégoire VII. L'audace

de ce pape fait une révolution dans les esprits,
Combien alors il étoit difficile aux deux Frédérics

de défendre les droits de l'empire. Les factions
Guelfes et Gibelines augmentent les désordres

Après Conrad IV, temps d'anarchie favorable aux
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usurpations. Il se forme des confédérations, et des

villes pensent à se gouverner.

C H A P I T R E II.

Considérations générales sur ce qui fait la force,
ou la faiblesse d'une république, pag. 128.

L'égalité est le fondement d'une bonne répu-

blique. Inégalité odieuse et destructive. Il y a une

pauvreté qui contribue à la prospérité des états.

L'opulence est ruineuse, lorsqu'elle est le fruit de

l'avidité. Elle produit le luxe, qui consiste moins

dans l'usage des richesses, que dans un travers de

l'imagination. Maux que produit le luxe. C'est en
observant les mauvais gouvernemens qu'on en peut

imaginer de meilleurs. L'ambition peut être utile

ou nuisible à l'état. Ambition utile. Ambition: nui-

sible. L'égalité fait les bonnes moeurs. Les bonnes
moeurs font les bonnes républiques.

C H A P I T R E III.

Idée générale des républiques d'Italie, pag. 139.

Il ne pouvoit pas se former des républiques dans
le royaume de Naples. Il étoit difficile qu'il s'en

formât dans la Lombardie. L'état ecclésiastique

étoit exposé à tous les désordres que causoit l'am-

bition peu raisonnée des papes. Il devoit s'y former
des principautés. Il s'y forma des républiques pen-

dant la résidence des papes à Avignoni. C'est en

Toscane qu'il devoit se former des républiques.
Mais, elles dévoient être continuellement agitées.
Elles vouloient être libres, sans savoir ce qui cons-
titue la liberté. L'égalité est le fondement du

gouvernement républicain. Les Romains n'ont été
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puissans, que parce qu'ils tendoient à l'égalité. Les

Italiens n'ont jamais connu l'égalité. Le gouver-

nement féodal , et les richesses, apportées par le

commerce , en avoient effacé toute idée. Il n'en

restait aucune trace dans les provinces où il y
avoit beaucoup de gentilshommes. Dans la Tos-

cane où il y en a moins, il se forme des républiques;
mais elles sont troublées parce qu'il y reste encore

des gentilshommes. Elles sont toutes commer-

çantes. Elles n'ont que des troupes mercenaires.

Combien il leur en coûte pour se défendre. Le

commerce suscite entre elles des guerres ruineuses.

Elles se ruinent même avec des succès. L'argent est

pour elles le nerf de la guerre. Elles ont dès leur

établissement tous les vices des républiques cor-

rompues. Pourquoi les républiques de Suisse et

d'Allemagne étoient moins mal constituées.

C H A P I T R E I V.

De Venise et de Gênes, pag. 154.

Commencement de Venise sous la protection des

Padouans. Gouvernement des douze tribuns. Pepin,
fils de Charlemagne , protège Venise. La trop

grande puissance du doge occasionne des troubles

continuels. Nouveau gouvernement qui la limite.

La démocratie se change en aristocratie sous le

doge Pierre Gradenigo. Conspirations des familles

qui ont perdu leur part à la souveraineté. Conseil

des dix pour prévenir ces conspirations. Inquisi-
teurs d'état établis pour la même fin. Combien ces

moyens sont absurdes , et cependant nécessaires

à la tranquillité publique. Le gouvernement de
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Venise s'affermit en bannissant les moeurs. Tou-

jours soupçonneux, il n'a pas de. citoyens même

parmi les nobles. Il ne s'affermit au dedans qu'en

s'affoiblissant au dehors. Les sages. Le sénat. Le

grand conseil. La manière dont les magistratures
se combinent , met une barrière à l'ambition, et

assujettit la république à un plan dont elle ne peut
s'écarter. Mais ses opérations en sont plus lentes

et il lui est presque impossible de faire les chan-

gemens que les circonstances demandent. Erreur

de Machiavel sur l'aristocratie de Venise. La no-

blesse de Venise est bien différente de la noblesse

féodale. Gênes est une aristocratie, qui ne pouvoit
s'établir sur des principes fixes. Pourquoi ? Puis-

sance de Venise et de Gênes sur mer. Les croisade»

Contribuent à leur puissance. Conquêtes des Véni-

tiens. Les Vénitiens et les Génois se ruinent mu-

tuellement. Mais les troubles domestiqués sont fu-

nestes aux Génois. Conquêtes des Vénitiens en Ita-

lie. Les succès de ces républicains n'ont rien de sur-

prenant. Ils étoient ruineux pour leur commerce.

Ils ne les devoient qu'à la foiblesse des autres peu-
ples de l'Europe.

C H A P I T R E V.

Des révolutions de Florence , pag. 177.

L'histoire de Florence est intéressante. Les Flo-

rentins sont long-tems avant de prendre part aux

querelles du sacerdoce et de l'empire. Commen-

cemens des dissentions. Faction des Buondelmonti

et faction des Uberti. Les Uberti sont protégés par
Frédéric II, Ils prennent le nom de Gibelins, et
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les Buondel monti celui de Guelfes. A la mort de

Frédéric ces deux factions se réconcilient pour
donner la liberté à Florence. Douze anciens ont le

gouvernement de la république. Coutume singu-
lière des Florentins. Leurs progrès dans dix ans de

calme et de liberté. Mais le peuple rallume l'es-

prit de faction en se jetant dans le parti des Guel-
fes. Conduite de Benoît XII et de Frédéric II pour
entretenir cet esprit. Les Gibelins sont chassés
de Florence. Ils chassent à leur tour les Guelfes.

Ceux-ci appelés à Parme en chassent les Gibelins.
Ils sont soutenus par Charles d'Anjou, et les Gi-

belins rendent l'autorité au peuplé de Florence ,

qu'ils veulent gagner. Les Florentins tentent d'as-

surer leur liberté. Les Gibelins conspirent, et sont

forcés à se retirer. Trois classes de citoyens dans

Florence. Création des douze bons hommes et de

trois conseils. Ce nouveau gouvernement ne peut

empêcher les violences des Guelfes. C'est pourquoi
les bons hommes rappellent les Gibelins. Les papes
Continuent à nourrir l'esprit de faction. Nouveau

gouvernement qui exclut des magistratures toute

la noblesse. Mais la seigneurie est trop foible con-

tre les entreprises des gentilshommes. Moyens qu'on

emploie pour lui donner plus d'autorité. Troubles

qui en naissent. Ils sont appaisés. Progrès des Flo-

rentins malgré leurs divisions. Factions blanche et

noire. Les noirs sont chassés et quelque-uns des

blancs à qui ont permet de revenir. Charles de Va-

lois entretient les dissentions. Les désordres sont

plus grands que jamais. Les Florentins se donnent

à Robert, roi de Naples, pour cinq ans. Royalistes
et anti-royalistes. Différentes révolutions dans Flo-
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rence. Sage proposition des Florentins aux peuples"

qui avoient été leurs sujets. Partage de l'autorité,

entre les nobles et le peuple. Les nobles voulant

commander seuls, restent; sans autorité. Leurs ef-

forts pour recouvrer l'autorité. Ils ne se relèvent

plus,

C H A P I T R E V I,

Considérations sur les causes des dissentions de

Florence, pag. 203.

Lors de la fondation, de, Rome, on pensoit que
tous les citoyens devoient jouir des mêmes droits,

On pensoit bien différemment lorsque Florence

tenta de se gouverner en république. Les patriciens
ne ponvoient pas imaginer de se fortifier dans des
châteaux : ni les plébéiens de prendre les armes

contre les patriciens. Ceux-ci cédoient avec espé-
rance de recouvrer ; et les plébéiens ne songeoient

pas à les dépouiller de toute autorité. Il y avoit
donc toujours des moyens de conciliation pour réu-

nir les deux partis contre l'ennemi. La politique
des Romains, pour contenir les peuples conquis,
est un effet des circonstances où ils se sont trouvés.

A Florence, au contraire , les citadins devoient

tout tenter pour dépouiller les nobles. Il ne pouvoit

y avoir aucuns moyens de conciliation. Les factions

devoient se multiplier, et livrer la. patrie à l'é-
tranger. Florence ne pouvoit employer la même

politique avec les villes conquises. Elle est au con-
traire dans la nécessité d'acheter des amis et des

alliés. Les commencemens des républiques de Rome
et de Florence arrêtoient ce qui devoit arriver à
l'une et à l'autre.
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C H A P I T R E VII-

Continuation des Révolutions de Florence, p. 214.

Jean Visconti fait laguerre aux Florentins. Dif-

férons partis qui couraient l'Italie. Les Albizi et

les Ricci forment deux factions ennemies. Ce qui
donne lieu à l'avertissement. Abus qu'on en fait

On y remédie. Les Abus recommencent avec plus

de désordres. Cinquante-six personnes nommées

pour réformer le gouvernement. Différentes guerres.

Le pape excommunie les Florentins qu'il n'a pu

vaincre. Les deux factions méditent leur ruine.

Silvestro Medici est fait gonfalonier. Il arme le

peuple pour faire passer une loi. Désordres que
cause la populace armée. Elle obtient que personne
ne sera averti comme Gibelin. Elle se saisit de toute

l'autorité. Elle dispose de tout avec caprice. Michel

de Lando gonfalonier se fait respecter. La popu-
lace est exclue des magistratures ; mais les petits
artisans y ont la plus grande part. Autant de fac-

tions que de classes de citoyens. Après bien des

troubles la première classe prévaut. Guerre des

Florentins avec Galéas Visconti. Véri Médici mé-

diateur entre la seigneurie et les petits artisans,

Les Florentins ont la guerre avec Philippe, fils de

Galéas Visconti, et avec Ladislas. Les impôts qu'il
a fallu mettre soulèvent le peuple. Jean Médici n'ap-

prouve pas qu'on rende l'autorité aux nobles pour
l'enlever aux petits artisans. Sa conduite :pour ap-

paiser le peuple qui se soulève contre les impôts mal

répartis. Côme son fils est banni. Il est; rappelé. A
fa tête des uimini di balîa il est maître de la ré-
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publique. Les partisans de Côme , jaloux de son

autorité, font cesser la commission. Mais se voyant

moins considérés qu'auparavant , ils l'invitent à

reprendre l'autorité. La chose souffroit des diffi-

cultés que Côme ne se presse pas de lever. La com-
mission, est rétablie, et Côme en est le chef. Neroni

engage Pierre , fils de Côme, dans des démarches

qui aliènent les esprits. Conjuration contre Pierre.
Elle est découverte, et l'autorité de Pierre en est

plus assurée. Mais il ne peut point apporter de re-

mèdes aux abus. Thomas Sodérini conserve l'au-
torite aux deux fils de Pierre. Conjuration contre

Laurent et Julien. Julien est assassiné. Laurent

gouverne avec gloire. Jugement de Machiavel sur
la manière dont les Italiens faisoient la.guerre.

CHAPITRE VIII.

Comment en réfléchissant sur nous-mêmes, nous

pouvons nous rendre raison des temps ou les arts

et les sciences se sont renouvelés, pag. 245

Les écoles tombent après Carlemagne. On est

ignorant et on ne sent pas le besoin de s'instruire.

En. occupant notre enfance de frivolités on nous

expose à rester enfans toute notrevie. Il faut faire

sentir aux enfans le besoin d'exercer les facultés
du corps. Il faut leur apprendre à se servire eux-
mêmes. Il faut à plus forte raison leur faire un be-

soin d'exercer les facultés de l'ame. Les instruire
comme en jouant : et leur faire un besoi, de s'oc-

cuper pour écarter l'ennui, C'est déjà savoir beau-/

coup que savoir s'occuper. Alorson prend du goût

pour des études qui sans cela seraient rebutantes.
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L'étude de l'histoire doit faire sentir le besoin des

vertus et des talens. Plus on sent ce besoin, plus
on s'intéresse aux grands hommes. Les connois-

sances naissent et se développent dans tout un peu-

ple comme dans chaque particulier. L'ordre de

nos besoins détermine le choix de. nos études.

La méthode accélère ou ralentit le progrès de nos

connoissances. L'ordre le plus parfait est celui qui

développé le mieux les facultés de l'ame. En lisant

les poëtes, un enfant apprend à son insu l'art de

raisonner. C'est que le goût est de toutes les fa-

cultés de l'ame la première qu'il faut développer,

CHAPITRE IX.

De l'état des arts et des sciences en Italie, de-

puis le dixième siècle Jusqu'à la fin du quin-

zième , pag. 259

Pourquoi les écoles étoient tombées dans les

neuvième et dixième siècles. La réputation des
Arabes donne la curiosité de s'instrure. La consi-

dération qu'on accorde aux lettres augmente cette

curiosité. L'école de Salerne devient la plus célè-

bre. On s'applique particulièrement à là dialecti-

que et à la scholastique ; à la médecine ; à la juris-

prudence, et aux questions qu'élèvent les querelles
du sacerdoce et de l'empire. Mais ni l'objet des

études ni la méthode ne permettaient d'acquérir
de vraies connoissances. Les Arabes qu'on étudioit,
n'ont fait que mettre des entraves au génie. Les
lettres ne pouvoient pas naître dans les écoles.

Elles devoient naître chez le peuple qui le pre-
mier auroit du goût. Les Provençaux, après bien
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des révolutions, s'enrichissent par le commerce

et cultivent la poésie. Ils répandent le goût chez

d'autres peuples et principalement parmi les grands.
Les lettres sont protégées à Naples. Mais quoique
cette ville devienne tous les jours plus florissante,

la bonne poësie n'y devoit. pas naître. Pendant

long-temps les Vénitiens ne cultivent que le com-
merce. Ils n'ont pour lois que des usages introduits

par les circonstances. Ils connoissent l'abus de la
multitude des lois et en ont peu. Nulle part la jus-
tice n'étoit mieux administrée. Leurs lois cependant

n'étoient pas assez simples puisqu'ils avoient besoin

de jurisconsultes. Ils étudient, la jurisprudence , et

n'en sont pas plus instruits. Les Italiens enrichis

par le commerce, cultivent les arts. Ils commen-

cent à avoir des historiens. Les lettres dans des

circonstances, où elles paroissoient devoir faire, des

progrès, étoient retardées par la protection ac-
cordée aux mauvaises études. La Toscane en devoit

être le berceau. A Florence les factions mêmes de-

voient contribuer à la naissance des arts. Dante.

Pétrarque. Bocace. Ceux qui les premiers ont du

goût, le communiquent rapidement. Il passé aussitôt

d'un genre dans un autre. La prise de Constanti-

nople, bien loin de porter le goût en Italie , à re-

tardé le progrès des lettres,
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L I V RE DIXIÈME.

CHAPITRE PREMIER.

Des principaux états de l'Europe depuis Char-

les VIII, jusqu'à la mort de l'empereur Maxi-
milien 1, pag. 284.

Frédéric III est le dernier empereur qui ait été

couronné à Rome. Le règne de Maximilien I est

l'époque où l'ambition commence à faire mouvoir

ensembles le principales puissances de l'Europe.
Ce prince avoit épousé Marie, héritière de la

maison de Bourgogne. II divise l'Allemagne en

cercles. Il crée la chambre impériale qui devoit

prendre connoissance des différends des princes. Ces

moyens ne pouvoient assurer là tranquillité. Trou-

bles en Angleterre sous Henri VI qui perd la cou-

ronne et la vie. Fin dé la domination des Planta-

genets. Puissance de Charles VIl après l'expulsion
des Anglais. Caractère de Louis XI. Il est inca-

pable de bien placer sa confiance. Guerre du bien

public. Louis XI traître envers Charles duc de

Bourgogne, en est puni. Sa conduite avec le duc
de Berry son frère. Il pouvoit être absolu sans être

cruel. Domaines qu'il réunit à la couronne. Il fait

rendre la justice. Il laisse la couronne à Char-

les VIII, et le gouvernement du royaume à Anne

de Beaujeu. Guerre civile qui finit par la défaite

du duc d'Orléans. Charles épouse l'héritière de Bre-

tagne. Il se propose la conquête du royaume de

Naples. Plusieurs prétendans au duché de Milan.

Cette ville veut se gouverner elle même. Ainsi que
28
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Pavie et Parme. Les Milanais se livrent impru-

demment àFrançois Sforze. Ludovic Sforze usurpe
l'autorité sur Jean-Gàléas-Marie son neveu. Le

royaume du Nalpes avoit été florissant sous Al-
phonse , concurrent de Réné d'Anjou. Troubles

sous Ferdinand son fils. Laurent Medici s'occupoit
des moyens d'assurer la paix de l'Italie ; tandis que
toutes les puissances formoient des projets de guerre.
Il étoit de l'intérêt de Ferdinand et de Ludovic

d'entrer dans les vues de Laurent. Tous trois ligues
ensemble ils assurent la paix, malgré le pape et
malgré les Vénitiens. L'Italie heureuse sous Lau-

rent. Il meurt regretté de toute l'Europe. Rodrigue

Borgia, Alexandre VI , sur la chaire de S. Pierre.

Pierre II succède à Laurent. Projet de Ludovic

pour montrer au pape combien les confédérés
étoîent unis. Ce projet n'est pas exécuté. Ludovic
en prend de l'ombrage contre Ferdinand et contre
Pierre. Il fomente des divisions qui commençoient
entre eux et Alexandre V I. Ce pape étoit prêt à

tout, pourvu qu'il obtînt des principautés pour
ses neveux. Il se ligue avec Ludovic et avec les
Vénitiens. Ludovic invite Charles VIII à la con-

quête du royaume de Naples. Ferdinand négocie
inutilement pour détourner Charles de cette en-

treprise. Il se réconcilie avec le pape , mais il ne

peut regagner Ludovic. Charles passe les Alpes.
II s'ouvre un chemin par la Toscane. Sac de Fini-

zano. Situation embarrassante des Français. Pierre
est blâme de les avoir armés contre sa patrie pour
réparer cette faute, il.en fait une plus grande.
La fermeté d'un Florentin intimide les Français,
qui se erovoient maîtres de Florence. A l'approche
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de Charles, le pape s'enferme dans le château

S. Ange. Charles se réconcilie avec le pape. Le

royaume de Naples le reçoit. Entrée de Charles

dans la ville de Naples. Maximilien tente inuti-

lement d'armer l'Allemagne contre Charles. L'I-

talie et L'Espagne se liguent avec lui. Cependant
les Napolitains, déjà dégoûtés des Français , son-

geoient à les renvoyer : et Charles se retire , lors-

que Ferdinand II commençoit à recouvrer son

royaume. Charles approche de Fornovo. Incerti-

tude des ennemis , qui s'effraient. Bataille de For-

novo. Mort de Charles. Louis XII a , comme

Charles VIII, l'ambition de faire des conquêtes
en Italie. Il devoit prévoir qu'il ne les conserverait

pas. Il fait celle du Milanès. Ludovic est conduit

en France. Louis partage le royaume de Naples
avec Ferdinand le Catholique qui. le garde tout

entier. Ses négociations détournent l'empire du,

dessein d'armer contre lui. Maximilien qui ne peut

pas être couronné prend le titre d'empereur élu.

Les Vénitiens par une imprudence réunissent,

contre eux Maximilien et Louis XII. Ligue de Cam-

brai. Prétentions dés puissances liguées. Articles
dont on étoit convenu. Ce traité étoit l'ouvrage de

Maximilien seul. Offres du pape aux Vénitiens. Si

ces républicains les eussent acceptées, la ligue eût

été sans. effet. Ils perdent presque tout ce qu'ils
possédoient en terre ferme. Ils. en recouvrent une

partie. Jules II quitte le parti des ligués. Cepen-
dant Louis XII veut encore compter sur ce pape
Mais Jules s'allie des Vénitiens et prend les armes,
Il fait une ligue contré la France. Il tombe ma-

lade, et Maximilien songe à se faire pape. Ma-
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ximilien Sforze est rétabli dans le duché de Milan,
Jean d'Albret perd la Navarre. Louis reprend et

reperd le Milanès. Il fait la paix avec tous ses en-
nemis , et meurt. François I veut encore conquérir
le; duché de Milan. Il passe les Alpes. Bataille de
Marignan. Conquête du Milanès. Charles-Quint

maître des Pays-Bas, de l'Espagne, du royaume
de Naples, et empereur.

CHAPITRE II.

Des papes dans le quinzième siècle, et del'ori-
gine du Luthéranisme dans le seizième, p, 333.

La puissance de la cour de Rome empêchoit la
réforme de l'église. Mais cette puissance s'affoi-

blissoit elle-même en voulant trop s'accroître. Elle
avoit long-temps remué l'Europe. Elle devoit enfin
la soulever. Elle s'affoiblit lorsqu'elle paroît rem-
porter le plus grand avantage. Elle s'affermit dans.
Reine à mesure qu'elle s'affoiblit ailleurs. Les papes
étoient encore assez puissans pour entretenir les
abus qui enrichissoient la chambre apostolique.
Ces abus trouvoient peu d'obstacle en Italie. En

Allemagne, on s'en plaignoit hautement. Ils pa-
roissent détruits en France depuis la pragmatique
de Charles VII. Louis XI trompé révoqué cette

loi. Il la révoque une seconde fois. Il n'y a plus
rien de determiné à ce sujet. Concordat de Léon X
et de François I. On a tort en France de regarder
ce concordat comme une loi. François I le fait

exécuter. Les dissipations de Léon X épuisent les
ressources du saint siège. Il fait publier des indul-



DE L'HISTOIRE MODERNE, LIV. X. 437

gences dans toute la chrétienté. Pendant qu'en

Allemagne les diètes, se plaignent de cet abus,

les Augustins sont offensés de n'en être pas l'ins-

tournent. Les Dominicains les prêchent avec scan-

dale. L'électeur de Saxe protège les Augustins ; et

Martin Luther écrit. Léon X demande aux diètes

que Luther soit puni. Elles répondent par des

plaintes contre les exactions de la cour de Rome.

Luther ne garde plus de mesures. Des peuples le

croient destiné à éclairer l'église. Ils attendent de

lui une réforme générale. Il fait une révolution

qu'on n'avoit pas prévue et qu'il n'avoit pas projet

tée. Causes de la rapidité de cette révolution.

C H A P I T R E III,

De l'Angleterre sous Henri VII etsous Henri VIII

jusqu'à la mort de Maximilien, pag. 370.

Les calamités avoient préparé les Anglais à la

plus grande soumission. On a remarqué la même

chose des Romains. Les Anglais n'avoient jamais
déterminé les droits respectifs du souverain et de

la nation. Henri VII étoit donc le maître d'étendre

ses prérogatives. Il est reconnu par la nation,

quoiqu'il n'eût que des titres équivoques. Il de-

mande des titres au pape. Il rallume l'esprit de

faction qui s'éteignoit. Simnel ou le faux Warvick.
Perkin ou le faux duc d'York. Deux conspirations;

dissipées assuraient le trône à Henri. Mais son ca-

ractère soupçonneux lui faisoit toujours des sujets
de craïnte. Son avarice et son despotisme. On es-

péroit mieux de Henri VIII, mais sans fondement.
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La flatterie applaudit à ses dissipations. Il s'en-

gage inconsidérément dans la ligue qui se forme
Contre Louis XII. Avec ses troupes, Ferdinand le

Catholique envahit la Navarre. Il entre dans une

nouvelle ligue et compte encore sur des alliés qui
le jouent. Victoire de Guinegate. Henri n'en sait

pas profiter. Les Suisses ne font pas la diversion

qu'ils avoient promise. Louis fait la paix avec Ma-

ximilien et avec Ferdinand le Catholique. Les ar-

ticles de cette pacification donnent de l'inquié-
tude à Léon X. Henri VIII indigné contre ses al-

liés, fait la paix avec la France. Wolsei avoit

toute sa confiance. Il gouvernoit seul. Son carac-

tère. Conduite adroite de ce cardinal. Henrijaloux
du vainqueur de Marighan, qui n'a pas ménagé

Wolsei, s'allie avec Maximilien , qui le trompe
Il est forcé à la paix. A la mort de Ferdinand le

Catholique, François I met Wolsei dans son in-

térêt. Il obtint la restitution de Tournai. Il négo-

cioit celle de Calais. Aveuglement de Henri VIII.

C H A PI T R E I V.

Considération sur l'Europe au commencement du

seizième siècle, et, par occasion, sur les effets,
du commerce , pag. 394,

Nouvelle situation de l'Europe à la fin du quin-
zième siècle. Inquiétude des puissances qui ne savent

comment se conduire. Causes qui concouraient à

changer la face de l'Europe. Effets du luxe : il

ruine les grands qu'il amolit. L'ancienne noblesse

s'éteint et il n'y a que des riches et des pau-
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vres. Il augmente la population dans les villes et la

diminue dans les campagnes qu'il rend misérables.

Comment il tend à ruiner de plus en plus l'agri-
culture et la population. Proportion des soldats au
reste du peuple dans les républiques anciennes.

Quelle est cette proportion aujourd'hui. Comment
le luxe multiplie les classes de citoyens. Le crédit
favorise le commerce. Mais il arrivera qu'on sera
moins riche en fonds qu'en crédit, et qu'on aura

plus de dettes que de bien. A cet égard il en sera

des nations comme des particuliers. Les fortunes

nationales seront mal assurées comme les fortunes

particulières. On croira s'être enrichi et on, sera

trop heureux d'avoir un champ à cultiver. Le luxe

fait dépendre la fortune des talens plutôt que des

titres. Mais il tend à confondre les conditions, et

il n'y a plus que des riches et des pauvres. Il n'a-

doucit les moeurs que parce qu'il énerve les corps.

Commerce intérieur, et commerce extérieur. Les

puissances de l'Europe ont mis des entraves an

commerce intérieur. Cependant il falloit com-

mencer par le favoriser. Mais les Européens ont

été chercher dans les Indes les richesses qu'ils
auraient trouvées dans leur sol. Ils en ont été plus

pauvres. Combien les souverains du seizième siècle
se sont trompés à cet égard. Le commerce exté-

rieur n'est avantageux qu'autant qu'il fait fleurie
le commerce intérieur.
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